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Messieurs, 

Si les mersqni pressent de tontes parts la sphère qne nous 
habitons ont été explorées de manière à nous 6ter Tespé-' 
rance de découvrir de nouveaux continents • il nous reste 
beaucoup h apprendre sur ceux que nous connaissons. 

Nous manquons de lumières sur ce qui se passe dans une 
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grande partie de T Asie^ le vaste empire de la Chine est pour 
nous l'objet d'une fouft^ dé pixiblènies' insolubles ^ un heu- 
reux rival du barde écossais a trouvé de nouvelles inspirations 
dans la description des mœuYs inconnues des antiques peu- 
plades du Nouveau-Monde 5 et le continent le plus voisin de 
nous, ÏA(vi(fie, dont quGl(|iié& points ont briUé dé tout 
r éclat des atls et de la cîvHisation , est restée dans son 
centre , couverte de profondes ténèbres. 

Unç partie de cet hémisphère eiicîtâit surtout la curiosité 
des Européens : c est celle qui s/e trouve à T ouest , et qui 
comprend les plages ^ilv^es ^tre le Grand Désert et le 
golfe de Guinée. 

Les écrits d'Héro<)ote et de quelques auteurs plus mo- 
dernes donnaient à entendre qu'au centre de cette terre 
existait une ville puissante, assise sur un fleuve immense 
qui, depuis, reçut le nom de Niger. Ce fleuve mystérieux 
passa long-temps pour sortir des mêmes sources que le Nil , 
et se perdre dans un lac ou dans un point ignoré de la mer. 
Jusqu'à la fin du siècle dernier , on vécut sur ces croyan- 
ces 5 le désir Vint de les approfondir ; et de'décider si te com- 
merce pouvait espérer se frayer une nouvelle voie dans ces 
régions inconnues. 

De hardis voyageurs tentèrent long-tenips en vain de 
surmonter les ot stades qu'opposaient, et le Dt^sert, et le 
climat, et les hôtes dangereux, qui en défendent les cotes. 
Cest en rendant à leur courage un tribut mérité d'éloges, 
que les annales des Yoyages conserveront les noms de Ley- 
dard, de Hougthon, de Mungo-Park, dé l'infortuné major 
Laing , et de Claperton , qui devait voir le Ni^er et y trou- 
ver un tombeau. 

Un Français, jeune, ardent, M. Caillé, muni de sop 
seul courage, fif ce que les trésors de T Angleterre n avaient 
pu obtenir^ il pénétra, en 1828, jusquà Temboctou, et, • 
le premier des Européens, revint sain et sauf d'un aussi pé- 
rilleux voyage. 
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Un an après , Richard Lander, qui araii acooièpagné son 
maître, Claperton, dans sa malheorense e^ëdition, en* 1 824 v 
reçut du gouvememeni anglais, la mis^Qo d'exploilep de 
nouveau ces régiona impénétrable. Il $»' adjoignit son frère 
John , et ces hardis voyageurs, aussi heureux^ que M. GiilLé., 
ont rapporté en Europe le fruit de leurs découvertes, . 

La route y pour pénétrer à Temboctou^ est désormais 
connue 5 le voile qui couvrait la marche du Niger depitis 
tant de si^les est déchiré ; cette suite de découvertes ne 
peut manquer d'avoir une puissante influence sur- les destir 
nées des peujilades africames, et sur les progrès de la 
civilisation dans ces contrées. 

J'ai le. projet d'arrêter quelques instans voa regards sur 
ces terres si nouvelles; nous n' aurons fms touijoiArs Voeeasiôn 
de parler d'un sol que les Européeus n!onl point encoce 
foulé , de races qui ont su vivre cinq mille aus.saBs leseooure 
de nos institutions. Mais quel choÎK faire au milieu de tant 
et de si précieuses riobesses? Dirai-^e Sbava, sa mer. de sable, 
ses dîmes mouvantes , ses monts de granit , ses cbameMit 
^tients et ses vives gabelles. Hélas ! la solitude du Désert est 
souvent troublée par la soif de l'or; nous y potnrrions ren«- 
«ootrer leS misères qu'elle entraîne. Suivrai-je M. Caillé «lir 
le lac Sego y dans les viUfis de Djenné on de Temboctou^ 
Je craindrais que , sous d'autres couleurs y vous ne r€C<m^ 
missiez déjà les hommes de nos cilés. Je préfère vous appe- 
ler sur les bords du Niger, sur ces rsres où nurbianc n'avsÀ 
encore paru; là où T industrie m'a réveille aucun de ces 
besoins qui sont trop souvent notre gk>ipe et notre tourment. 

D'autres divont l'incm^able crastance de ces voyageurs , 
leurs misères et te miracle de leur retour. D'autres suppu^- 
heroiA l'or des mines-de Bcnirë, oula masse de produits que 
Y<m |>ent introduire- acuL mardiés de Boussa ou dé Kirri. 
Asses souvent ces Toùles ont retenti de l'éloge de la science; 
du charme dies lettres , des merveilles des arts^ je vais, au- 
joUrd'hiiii^ vous parler d'ignorants qui ne vont point tlû 
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collège y de pauvres créatures qui ont vécu jusqu'à ce jour 
«ans imprimerie , sans boussole , sans papier timbré et sans 
poudre ài^anon ; d' hommes assez dépourvus pour ne. savoir 
la valeur d'une once d'or; de femmes incapables d'appréciée 
la coupe dttne robe ou la broderie d^un voile; de barbares, 
de sauvages enfin , que la couleur de leur peau>et la chaleur 
de leur ciel sont déterminés à s'affranchir à jamais du caprice 
des modes. 

Le Niger, après avoir, dans un cours de près de quatre 
cents lieues, fertilisé le centre de T Afrique, côtoyé le Dé- 
sert, arrosé les bords de Temboctou et de Djenné, descend 
presque perpendiculairement , du nord au sud , dans une 
ëiendue de près de trois cents lieues, pour se perdre, par 
plusieurs embouchures , dans le golfe de Bénin. Cest cette 
dernière portion du fleuve , parcourue par les Ijander pour 
hk première fois , qui va seule ici nous occuper. 

La nature, dans ces lieux, s'est plu à déployer son luxe 
et sa magnificence. Sa prodigalité semble inviter ses habi- 
tants à une iiidolence que la chaleur du climat ne favorise 
que trop. La terre produit presque sans culture, les simples 
herbes croissent à la hauteur de cpiinze pieds, et forment 
dans les sentiers de vertes ogives qui modèrent les feux du 
jour , le mais, le riz y deviennent énormes ^ le blé voit sa 
tige se couronner de huit épis, et s'élever deux fois à la hau- 
teur d'un homme, La banane, le goura, l'igname, la datte, 
le palmier, l'arbre à beurre, suffiraient à tous les besoins , 
sans la pèche, les troupeaux' et une foule de fruits et de lé- 
gumes dont ce sol fertile abonde. 

Des forêts vierges s'offrent au voyageur avec leur mystère 
et leurs sombres merveilles. Le chêne d'Afrique, F arbre de 
vie, le bambou, rébénier, l'acajou, l-arbre defer et le baoba, 
ce géant de la terre, .sont parvenus à un tel accroissement^ 
qu un seul tronc suffit parfois à un canot qui doit admettre 
trente rameurs et autant de passagers. Des botes innom- 
brables habitent leur feuillage : le vautow, le faucon , pla- 
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nent au mflien du faisan, de la pintade et âe mitte oiseaux 
inconnus; la modeste perdrix voltige h côte àe la grue des 
îles Baléadesy à crête royale* Dessilles, se livrant à toute 
la vivacité de leurs jeux, font assaut de malice et de légèreté ; 
tandis que des colombes richement parées, des perroquets 
et autres oiseaux graves, à figures solenneHes, les regar- 
dent y perchés immobiles au sommet des plus hautes bran- 
ches. Â.U milieu deux se voit le délicat oiseau-mouche, sem- 
blable à des pierreries de diverses couleurs; F un d'un vert 
sombre chatoyant , l'autre avec des ailes rouges et soyeuses, 
et le corps d'un beau violet ; d'autres rayés cramoisi et or , 
tous gais, heureux, joueurs à l'excès, animant de leurs 
concerts le plus admirable feuillage. 

Un fleuve majestueux coule au pied de forêts ondoyantes, 
de montagnes gigantesques ; il arrose des plaines sans fin ; 
son cours est varié par des îles toujours vertes , où paissent 
d'innombrables troupeaux ; sur ses rives se succèdent des 
villages et des villes imposantes. 

Tel est le spectacle que, présente le Niger aux yeux en- 
chantés du voyageur. 

Les chefe de tribu portent le nom de rois ; ils ne sont pas 
rares sur ces bords. Si quelque Hélène au cou de cygne 
devait allumer la guerre an sein de ces paisibles lieux , et 
Cure, de Bonssâ ou de Rabba, une qouvelle Uion, le chef de 
cette expédition pourrait sans peine réunir plus de rois 
que n'en guidait vers Troie le superbe Agamçmnon. Ces 
souverains, faciles et débonnaires, aussi vains que peu redou- 
tables, heureux d'un hochet, d*un haillon doré, se livrent 
sans rougir aux œuvres des mains ; et l'activité si vantée des 
reines d'Homère n'est rien , comparée à la vie pénible et 
laborieuse de plusieurs branches féminines, de beaucoup de 
ces familles royales. 

Le souverain règne en despote, rend la justice avec une 
rare impartialité , et voit ses arrêts exécutés sans délai et sans 
appel. La peine de mort est peu connue.. Celui qui s'est 
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rendu caqpable d'un crime est puni par r«9oiaiFage, «t, 
comme tel, vendu au plus prochain nianché. C'est au moyen 
de ce commerce qu ils se procurent quelques objets d'art ^ 
et surtout des lambeaux, dcmt ils se parent aux grands jours. 
Leur l>onheur est complet lorsqu'ils par tiennent ainsi kex" 
citer l'admiration de leurs fidèles sujets. 

Il est , dans l'anuée , certains jours de fête où le roi dé- 
ploie toute sa magnifioence ; l'ivresse devient générale lors- 
que le monarque se mêle à son peuple , aux ^aisirs duquel 
il contribue) soit en dansant, soit en se livrant à certains exer- 
cices qui lui valent toujours de nombreux applaudissements. 
Ces solennités se terminent d'ordinaire par une alloeution , 
écoutée avec respect et confiance. Dans une pareille -cir- 
constance, le roi de Boussa, monté sur un tertre, tenant une 
queue de lion en guise de sceptre, fit un discours qui ne 
manquait ni deibrce ni d'éloquence: il. commença par as- 
surer les siens de la tranquillité de l'empire^ de ce qu'il avait 
fait pour maintenir les dispositions amicales des puissances 
étrangères; il exhorta les auditeuwi à s'occuper avec zèle de 
la culture du sol , à vivre avec tempérance, b boire peu de 
bière , dont l'usage immodéré est la source des querelles 
et d^nne foule de maux. « Allez, reposez-vous avec sobriété 
et gaité, dit-il en finissant; faites ce que je vouS' recom- 
mande de faire ; vous serez un exemple pour vos voisins , 
vous mériterez leur estime et leurs applaudissements. » 
Après quoi, il congédia l'assemblée ^vec un air plein de 
grâce et de dignité. 

Je doute que le roi très. glorieux dé la Grande-Bretagne 
■parle plus sensément aux lords réunis en parlement, que ce 
dief de tribu aux sauvâgds de la zone torride. 

I^es guerres sont peu sanglantes dans ces contréeîB ; leur 
but est de faire des prisonniers. On cite une bataille qui fut 
déeisiveaprès que six braves eurent mordu la poussière , et 
«ne autre où il n'y aurait point eu de victimes , si une vieille 
f^me., que son âge tirabissait , ne se fût trouvée dans la 
mêlée. 
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Doux, inoflensifs., hospitaliers, petU^tre un pea trop 
avides des objets qnji peuvent flatter leur vanité^ oes heureux 
potentats ont la plus haute opinioa de» hlajscs^ ils les regar- 
dent comme des demi-dieux, invoquent leur puissance, et 
font des vœux pour leur prospérité. 

« J'aime les hommes blancs d' occident , disait le roi de 
Wouwou aux frères Lander , parce que le bonheur suit 
partout leurs pas; tous les pays qu'ils ont visités sont heu- 
reux. Je prierai Dieu pour qu'il vous protège et qu'il vous 
permette de revoir votre pays, » 

Cette bonne opinion n est-elle pas la meilleure preuve 
que jamais on n'avait pénétré chez eux? 

Le roi de Boussa , &anc , ingénu , sincère et candide dans 
ses affections^ plus innocent et moins sdupçpnneux qu'un en- 
fant y donna son fils pour guide aux étrangers. Il écrivit à 
tous les chefs du Niger de les bien accueillir, et, lorsqu'il ap - 
prit que ses efforts n'étaient pas sans résultat, il ne put 
contenir sa joie. Rien de plus naïf et de plus touchant que 
les termes dont il se servit dans cette occasion. 

Voici un trait qui ferait honneur aux nations les plus 
civilisées : 

Un message secret était venu au prince de Rabba pour 
l'engager à retenir par artifice les deux voyageurs, et leur 
arracher ainsi die riches présents : (c Dites à votre souverain, 
répondit-il aux envoyés, que je déteste ses abominables in* 
ainuations, et que jamais je ne consentirai à ce qu'il me 
demande. Quoi! ces hommes blancs seront venus de pays 
éloignés pour visiter nos contrées, ils anront dépensé leurs 
richesses parmi nous, nous auront fait des présents avant que 
nous ayionspu leur être utiles en rien, et nous les traiterions 
avec tant d'inhumanité ! Ib ont usé leurs vêtements et leurs 
chaussures sur nos chemins , ils se sont jetés à notre merci , 
réclamant notre hospitalité , et nous en userions avec eux 
comme avec des voleurs ! Que diraient nos voisins, nos amis, 
nos ennemis? Y a-t-il infamie pardOe à celle qui^s'attadie- 
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rait à nous , si nons traitions ces blancs comme on qons le 
proplose ? Après avoir été accueillis si honorablement à Yar- 
riba y h Wouwou , à Boussa , sera-t-il dit que Rabba les a 
mal reçus, qu^on leur a fermé les portes et qu'on les a piRés? 
Non , encore une fois, f ai donné ma parole de les protéger, 
et je ne fausserais pas mon serment pour tous les fusils ^^ 
pour toutes les épées du monde ! >* 

De nombreusestribushabilentlesbords du fleuve. Toutes 
n ont point les mêmes mœurs , les mêmes penchants^ ni les 
mêmes usages. Les unes se distinguent par leur haute sta- 
ture et leur couleur d'ébène; les autres parleur teint cuivré, 
leurs formes élégantes et leur adresse à la pêche et à la 
chasse. Ceux-ci sont renommés par leur bravoure à la 
guerre, ceux-là, par leur douceur, leur goût pour la vie do- 
mestique et leur succès dans F agriculture. Indépendam- 
ment 4e r idiome et du culte , chacune de ces peuplades se 
reconnaît à un genre de tatouage particulier^ Tune a les 
dents teintes en rouge , F autre les paupières nuancées d'a- 
zur 'f ici, c'est une incision sur la jone^ là, une flèche dessinée 
sur la tempe; à droite , le nez est orné d'une perle ou d'un 
coquillage ', à gauche , les oreilles sont chargées de mor- 
ceaux d'ivoire , image plus ou moins parfaite des parures 
élégantes de nos dames. 

Le sol est partagé entre les naturels et les Arabes Fel- 
lans. Les premiers, connus sous le nom d'Africains, sont 
d'une haute stature, d'un noir d'ébène, et offrent l'appa- 
rence de la force et de la santé y ils réalisent ces. fomies 
d'athlète , si peu connues parmi nous. On ne rencontre 
point , chez eux , ces corps flétris dont les stygmates attes- 
tent la dégradation de l'espèce ; on n'y voit aucune de<;es 
difformités dont nos riches cités abondent. 

Les femmes sont renommées pour leur grâce et la no- 
blesse de leur démarche , ce qu elles doivent à l'usage de 
porter sans fléchir de loui*ds fardeaux sur leur tête. Leurs 
traits soni réguliers, leur figure ovale, leur chevelure 
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longue y leurs lèvres minces , et même , h nos yeux, elles 
passeraient pour jolies; Elles se marient sans dot , et cette 
coutume ne contribue pas peu à bannir le célibat , qui y 
est tout-à'&it inconnu. Eh beaucoup d* endroits, elles mêlent 
à leur cbevelure les simulacres des enfants qu elles ont' 
perdus y et quand la cbaleur est ardente , elles ne manquent 
pas de leur offrir à boire. Partout nous verrons ce senti- 
ment maternel se révéler par de touchants souvenirs. 

Peut-être demanderez-vous comment ces barbares passent 
le temps, privés qu^ils sont de journaux, de cafés, de spec- 
tacles, n* ayant ni métier à apprendre , ni places à courir, 
ni fonctions à remplir? ITen prenez aucun souci. Les jour- 
nées sont trop courtes , car sans cesse ils remettent au len- 
demain. Les hommes cultivent la terre, récoltent pour 
la saison des pluies, construisent et réparent leurs cases, 
fiJariquent des arcs et des flèches ^ les femmes élèvent les 
enfonts, préparent les repas, tressent les nattes, partagent 
les soins à donner aux troupeaux , et , comme ailleurs , se 
livrent aux détails du ménage. Ils ont , outre cela , leurs 
jours de fête, leurs chants, leurs jeux, leur musique et 
leurs danses, toujours pittoresques, souvent gracieuses , et 
jamais indécentes. 

Ce qui reste de temps est employé à de longues causeries, 
soit groupés à la porte d'une case , soit assis en rond à 
r ombre d*un palmier ou d'un baoba. Au plaisir qu'ils y 
prennent, à la vivacité de leurs gestes > au jeu de leur phy- 
sionomie , et surtout aux éclats bruyants de leur joie , on 
peut présumer que ce passe-temps a pour eux un grand 
charme , et qu'ils excellent dans l'art de raconter. 

Un soir , fatigués d'une longue navigation , les Lander et 
leur escorte débarquèrent sur un point inconnu du Niger. 
Bientôt ils se virent entourés d'une foule d'hommes nus , 
armés de toute sorte , accourant sans ordre , avec des gestes 
furieux. Le chef de la troupe marchait en avant, son car- 
quois au c6të, son arc bandé, et une flèche en arrêt. Lander 
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s'avance, jett^aes pistolets à terre , et lui tend la main. A 
ce signe de paix, compris de toutes les nations , le sauvage 
le regarde fixement, laisse échapper la flèqbe dont il me- 
naçait sa poitrine ^ il se jette à genoux^ des éclairs s'écjiap- 
paient de ses yeux noirs et roulants $ son corps était en proie 
à de violentes convulsions, comme s'il e&t éprouvé d'inex- 
primables angoisses^ sa physionomie prit une expresâon 
indé6nissable de timidité et d'effiroi, oùtçutes les passions, 
bonnes et mauvaises , semblaient lutter 5 enfin il laissa 
tomber sa tête sur sa poitrine , saisit la main qu'on lui ten- 
dait , et fondit en larmes. Dès ce moment , l'harmonie fut 
rétablie , les pensées de guerre firent place à la meilleure 

intelligence» 

Les sauvages parurent ravis du résultat de cette entrevue ; 
leurs yeux étincelèrent de plaisir -, ils poussèrent des cris 
de joie , rejetèrent leurs flèches dans leur carquois, cou- 
rant çà et là comme des possédés du malin esprit 5 fçdsant 
vibrer les cordes de leurs arcs y secouant ileurs lanbes , 
dansant avec des contorsions et des rires si étranges^ qu'on 
eût dit d'une troupe de fous. 

Quand , cette fougue £ut calmée, le chef s'assit sur le 
gazon, et, par le moyen d'un interprète,, leur transniit 
r explication, suivante : 

(( Peu après votre débarquement, on vint m'avertir que 
des étrangers arrivaient sm* la place du marché et qn'ik 
parlaient un langage inintelligible. Pensant que c'étaient 
des ennemis, j'ordonnai tout pour 1^ combat, et nous 
sommes venus décidés à vous exterminer; mai^ quand vous 
vous êtes avancés sans armes , que nous avons vu vos &ces 
blanches, chose inouie jusqu'alors, nous .avons manqué de 
force pour bander nos arcs; nos pieds et nos mains nous 
ont refiisé le service à mesure que vous approchiez , et lors- 
que vous avez étendu vos maii^ vers .moi, j'ai senti mon 
cœur déGsdllir -, j'ai cru que vous étiez des enfiaints du -,oiel , 
tombés des nuages. Maintenant, hommes blancs, je^vons 



demaacle pardon ,. Uni que vqns resterez cbe^ ncms, rieor 
ne vous mani^nera. 

D'après cela, on concevra qu'on les peut aborder ;sans- 
cr^te. Ils ne se mangent jamais «ntre eux > et ji& n^ont 
éproi^vé aucune tentation à la vue des blancs. Beaucoup ne 
se iionrrissent que de laitage , de. fruits ou des; productions 
de la terre 5 T imperfection de leors armes ne leur permet 
pas de faire aux oiseaux une guerre profitable, la. pèche 
n'est pas toujours abondante, et ce n'est qu'aux granda 
jour^ qu'on se permet le sacrifice d'mi mouton. 

L'appétit assaisonne leurs mets, et la tempérance:COpi^çrTe 
leur santé. Ils ignoi'ent la plupart de nos maladies ^ .celles 
qui les attaquant ^nt légères , ce qui fait qu'ils n'ont point 
encore créé d' hôpitaux ni de &cultés. On me croirii sans 
peine «lorsque j'affirmerai qu'on &'a reiicontré chez fpuxni 
médecin, ni apothicaire. 

Mais, direz-vous, vous ne parlez pas des animaux crueb 
qui, chaque jour , dans ces plages brûlantes, mettent la' vie 
en péril? Nierez-vous que l'Afrique ne soit la terre classique 
des bêtes féroces? D'où viennent, s'il vous plaît, les éléphants 
et les rhinocéros? nous avons vu des serpents monstrueux, 
des lions 4ile Niimidie, des hyènes, des panthères, des tigres, 
et cet animal , que sa force et sa beauté ont fait proclamer 
pair du roi des forêts? 

Rassurez-vous, on peut aller à Temboctou sans être 
dévoré. M. Caillé, dans une course à pied de près de 
huit cents lieues, armé d'un parapluie, n'a souvenir 
que d'un serpent, qui s'est enfui à sa vue. Les frères 
Lander n'ont guère été plus menacés; ils ont cru voir 
un crocodile qui guettait une génis^ aux bords du fleuve; 
ils ont aperçu des hippopotames qui jouaijçnt dans l'eau; 
ils ont reconnti sur la rive les traces d' un éléphant qui devait 
être d'ane belle taille , mais qu'il ne leur a pas été donné de 
contempler. 

Curieux de tous les pays, je vous conseille de rester chez 
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yoQS ; TOUS en verrez pltts aux foires et dans une promenade 
au Jardin royal des plantes, que pendant une excursion an 
centre de V Afrique . 

Ces animaux , satisfaits du riche domaine qu^'ik possèdent, 
heureux et paisibles au fond des bois, ne vont point cher- 
cher rhomme dans la plaine ; ils s* inquiètent fort peu de lui , 
évitent sa société , et d'ordinaire prennent la fuite h son ap- 
proche. Ils réservent leur force et leur courage pour les 
moments d'attaque. 

Si nos voyageurs n'ont point couru risque d'être dévorés, 
ils ont souvent été saisis d'admiration à la vue d'une multitude 
d'insectes d'une beauté ravissante, et de papillons diaprés, 
aux larges ailes d'azur et de pourpre | tous légers , volages 
et inoffensifs. J'en excepterai pourtant les mosquitês, qui, 
s' éveillant quand le soleil quittait F horizon, ont souvent 
troublé leur sommeil , comme pour les inviter à contempler 
le calme de la nature dans une belle nuit , l'édat surnaturel 
de la lune en ces climats , et des quantités de mouches lu- 
mineuses qui , voltigeant dans l'ombre, semblaient des dia- 
mants pourvus d'ailes, ou des molécules étincelantes, encore 
pénétrés de tous les feux du four. 

Les naturels sont idolâtres , et , comme tels , peuvent être 
réduits en esclavage, ce que n'ont point à craindre les sec- 
tateurs de Mahomet , dont je parlerai bientôt. Mais l'escla- 
vage est doux : point de cachots, point de chaînes, point de 
bâton , point de mauvais traitements. Lorsqu'il y a peu h 
faire, là où Ton possède peu et où les désirs sont bornés, 
l'esclave a bien peu à envier au mattre. 

Je souhaiterais à plus d'un homme libre de nos climats 
l'esclavage chez les sauvages du centre de l'Afrique. 

Simples, confiants, crédules h l'excès, peu accessibles aux 
peines et aux émotions vives, laissant doucement couler la 
vie sans songer où elle mène , ces Africains paraissent, en 
général, peu susceptibles d'une instruction étendue. Leur 
ignorance est extrême , et leurs progrès fort lents 5 c'est an 
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point qu*ils n'ont pas^ jusqu'ici, secoue le joug de F autorité 
paternelle. Chose merveilleuse ! On voit encore des enfants 
parmi eux , et ils en sont restés aux traditions de Lacédé- 
mone sur le respet t que Ton doit à la vieillesse. 

liCS Â^fricains ne sont pas seuls habitants de ce beau pays; 
les Arabes Fellans y ont, depuis long-temps, apporté leurs 
mœurs, leur culte et leur domination. Renommés à la 
guerre, adroits, intelligents, cultivateurs habiles, ils sont 
souvent en guerre avec les naturels, et la crainte qu ils leur 
inspirent est une des raisons qui les empêchent de quitter le 
lieu qui les a vus naître. A. la suite de ces heureux con- 
quérants y des familles de pasteurs sont venues se fixer sur 
ee sol si fertile , et peupler les bords du Niger , où elles se 
sont étonnamment multipliées. Beaucoup, s' unissant entre 
eux, ont formé des bourgs et des villes immenses, dont plu- 
sieurs n ont pas moins de trente milles de circuit, et avec 
une triple enceinte de muraille. Toute la population ne 
forme qu'une vaste famille; ils mènent une vie douce et 
tranquille, image parfaite de la vie patriarcale. Ils conser- 
vent avec soin le langage et la simplicité de leurs pères ; 
leur existence , douce et sereine, s'écoule, embellie par la 
jouissance de ces plaisirs domestiques, de cette bienveillance 
réciproque , qui sont le charme des sociétés civih'sées , et 
dont leurs compatriotes vagabonds n'ont pas même l'idée. 

Bien supérieurs aux indolents propriétaires du sol , ces 
heureux mortek se livrent avec succès à l'éducation des 
chevaux. Us s'occupent de leurs fermes, de leurs troupeaux, 
et leurs progrès dans l'agriculture ne le cèdent en rien aux 
fàjs les plus éclairés de l'Europe. 

On connaît toute la tendresse de l' Arabe pour son cour- 
sier : ils ne la démentent point ; ik sont , outre cela , suscep- 
tibles de pensées nobles et d'actions généreuses. On pourrait 
dter chez eux plus d'-un trait d'amitié qui rappellerait le dé- 
voùnient de Pilade et d'Oreste. 

Pendant tonte une aait^ les voyageurs furent troublés 
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par 1» cODrersfttioB très animëe â'i;râe co&e voisine ^ aux té- 
moîgaageb de la joie la plas vive se lûêlai^ent des pleurs 
et des sanglots: il s^ agissait de deux femiDes amies qui se 
revoyaient après un an d'absence. 

Un roi deKiama s^était lié d* amitié avec an Arabe du* 
Désert^ il y avait entré eux un mutuel échange de ten- 
dresse et de prévenances $ ils ne pouvaient se passer Tùn de 
l'autre. En témoignage de son estime, le roi donna à T Arabe 
sa fille favorite^ et une mort prématurée T ayant privé de 
son ami y il en fîit inconsolable : sa doulenr le porta à finir 
ses jours par le suicide y seul acte de cette nature dont ces 
contrées gardent le souvenir. 

Un Fellan voyageait avec une jeune fille , qu il devait 
bientôjt épouser y il fit rencontre de bandits du Borgou y qui 
exigèrent qu il leur livrât sa maîtresse. Il lutta contre eux* 
jusquà ce qu'elle fût hors de leurs atteintes, et alors il se 
mit à courir pour sauver sa vie , mais ils le percèrent d'un 
ai grand nombre de flèches, qu'il tomba expirant dans «m 
sentier> Xi'impk'ession qu'a laissée cette histoire, rhorrenl* 
et la vivacité atec laquelle oh la raconte , témoignent qu'un 
meurtre , dans ces contrées, même de la patf*t des brigands , 
e^t vue chose fort rare. Lorsqu'.mi pareil crime se commet > 
liante la uatioii semble frappée d'effroi , et le peuple se lève, 
connue ^i jiqe armée ennemie dévastait le pays et égorgeait 
tous le& habitants. 

[jçs hoB^ues; , d'une stature moindre que les Africains, se 
reconjoaissent à l|$ur» foroles moins empâtées, à leur teint 
cuivré, à,le«rs manières douces et a&ble». < 

Les femmes sont- modestes et réservées. Leur conduite 
est pleine d'urbanité }et de délicatesse; elles ne séduisent 
pas moin§ pair leui^ charmes que par leur aménité. Dés yeux 
noirs C(Hp|i^e du jais ,, brillants cbmme le diamiMft , de longs 
cils, a^ssi tnisauts que des plumes de corbeau, des traits ré^ 
guliers et pleins dé douceur^ des fonnea élégantes et gra- 
cieuses: t^sspnt les avantages quels nature leu» a prèdi- 
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guës et que fodt encore ressortir une natveté touchante^ là 
décence de leur'miie et ntoë reehèrthe de propreté qne 
trop souvent on souhaiterait aux naturels du pays. Rieu de 
plus charmant que les jeunes Fellaties } tout chez elles an- 
nonce le bonheur y TinnOcence et la gattë.'Lcfà contours 
de leur visage sont pleràs d'tine douce haruîdme -y leurs 
cheveux sont disposés avec un goût qui ferait le déses- 
poir dé nos artistes, et exciterait la jalousie de nos dames. 

Lorsqde / dài!is ces champs fortunés , elles suivent leurs 
pères et leurs époux , qui cultivent eti chantant gaiment au 
son du iatnbourin 5 lorsqu'au, milieu de prairies sans fin oU 
d'admirables paysages , eflles folâtrent en gardant leurs trou^ 
peaux, au sein d^Une fdule d'énfônts vifk et jt>lis comme elles ^ 
lorsqu'au^ accbrds d*Une muM^eehantpétrey elles forment 
dés danser Itérés sur déè tapis de verdure, ou eroit à la 
réalité des rêves délicieux de Théocrite et de Vii^ile 5 on 
Volt, douées' de vie et d^ame, les peintures si suaves de 
Raphaël, du Guide et du Poussin ; on se croit transporti^ 
ail sein de rArcâdie, sur les bords de FEurota^, ou dans 
r antique Yàlléë de Témpé. ' • « • 

Tels sont les "lieux, tels 'sont les peuples qui vont 
biènt6t subit* le joug de notre civilisation moderne. ' ' 

«Tai lu que des' voyageurs ayant été poussés par la tethpétë 
vers des fies où nul humain n avait pénétré , les aUim'aux qui 
pfétiplaient'cèë sôlit^déÀ ne témdighèrént aucun effroi à leur 
approefaè , ët'ne leur firenfanëun mal. Ils ne fîfiyaieilt pOiht 
Hohë leurâ -{)as ; ils^se'taisàilietit approcher sanserainte; les 
oiseaux vblligèaient aiitour d*ettx, se perchaient sur leui^ 
tétJés , ét^ecevàietit à njânger de leurs mains. Mais leur cou- 
Ràtice ayatrt été 'payée paf de iiàfàiivàis ti^aitlements , par FW- 
ckvage et la nfort , ils sont bientôt devenus comme ailleurs, 
défiants , cruels et ennemis irréconciliables de ceux qui leur 
âvâiëiit Vxitié UUè guëftie étèrfiëllë: * 

lien est de même tlè^^ëùpladéi^'d^ Afrique; le tableau 
que je viens de ti'acer ne èbuvient plus là tSù les' blancs^ t>nt 
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pénétre , là ou iaç Arabes vagabojuis ont porté leurs pas; il 
n est vrai que depuis Taonrie jusqu à Kirri^et dans quelques- 
unes des plages reconnues par M. Caillé. 

Je sais que les habitants des côtes d'Afrique sont , pour la 
plupart , insociables , fourbes , pleins de irudesse et de mé- 
chanceté; mais étaient-ils tels dès le principe , ou les avons* 
nous faits ainsi P Si les Européens, dès le début de leurs rela- 
tions, les avaient traités avec justice et humanité ; s'ils leur 
avaient envoyé des législateurs , des philosophes et des sages, 
ils auraient quelque droit de se plaindre ; mais que pou- 
vaient-ils espérer d'avides traitants, de pirates, de corsaires, 
de négriers , de matelots voués au vice et à la brutalité ? 
Certes, de tek apôtres n'étaient pas pour les convertir , ni 
pour leur donner une haute idée des charmes de notre civili- 
sation. Depuis que les blancs ont mis le pied en Afrique , la 
guerre y est continuelle , et des milliers de nègres vont , 
chaque année , dans des plages lointaines , expirer sous le 
bâton. 

C était une singulière &çon de préluder h leur bonheur. 

Jusqu'ici on n'avait pu envahir que les côtes; cest le 
centre du pays qui va jouir du fruit de nos institutions. Déjà 
une flotille anglaise s'est emparée des rives du fleuve, en 
attendant qu'une compagnie puisse se frayer une autre voie 
par le Désert. 

Mais, avant de se livrer à ces tendres soins, ne serait- il pas 
bon dç s'informer si ces hommes désirent qu'on améliore 
leur sort , et s'ils veulent échanger leurs jouissances pour les 
nôtres? Ne serait-il pas prudent d'étudier si la nature les a 
destinés à cette vie active et intelleotuelle qui fait notre par* 
tage ; si , enfin , la civilisation moderne , . cette flamme qui 
brille et consume , ce flambeau qui éclaire et dévore , doit 
aussi s'allumer pour eux ? 

Pauvres Africains ! je crains bien que vous ne payies cher 
votre hospitalité pour deux étrangers. 

Je n'ignore pas qu'on veut votre bien, qu^on désire, par- 
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dessus toat, tous cÎTiliser; et ^e tout se passeï a an nom de 
lamontle^ de lasdenceetderhamanitë^ mais le passé ne 
me rassure point ponr T avenir. 

Qo! avait àgagneir la morale à la captîritëd'un roi puissant 
de rinde , à F envahissement de ses états , ravagés par le fer 
et le feu 7'Qae gagne la science àrT extermination journalière 
des peuplades caraïbes? Quelle découverte a valu au monde 
r hécatombe de cinquante mille habitsHQts des îles Marian nés? 
Demandez au vertueux Las Casas si c*est au nom de l'huma- 
nité qu'une race entière d'hommes a disparu dé la surface 
du Nouveau-Monde , après les plus sanglants outrages ^ au 
milieu des plus a^eux tourments? 

Ne serait-il pas plus simple d* avouer qu'on usera du droit 
du plus fort , et de reconnaître que nôtre vieille Europe , . 
chargée de dettes et de population y est prête à succomber 
sous ce double fardeau, si l'on n'ouvre de nouvelles voies à 
son activité et à son industrie. 

Pauvres Africains I on vous parlera d'abolir l'esclavage 5 
mais bientôt maîtres et esclaves travailleront pour de nou- 
veaux despotes 9 cent fois plus durs que les premiers. Vous 
fertiUserez la terre sans en recueillir les fruits 5 vous cher- 
cherez pour d'autres l'or caché dans ses entrailles , et, pour 
prix de vos sueurs , on vous apportera des vices inconnus, 
les maux du corps et les tourments de l'ame, qui vous 
sont étrangers. 

Ah ! si ce roi de Rabba , si noble , si magnanime, qui se 
montra si généreux envers les frères Lander , les eût accom- 
pagnés jusque dans leur patrie, son étonnemcnt eût été 
grand à la vue de nos dtés et des merveilles des arts y mais 
qu'eùt-il pensé >en voyant tant de vices pour quelques vertus, 
la misère en présence du luxe^ l'aveuglement au sein des 
lumières ^ tant de grandeur k la fois et tant d'infirmités ? 

Si , ensuite , un pouvoir magique dévoilait à ses yeux nos 
continuelles déceptions, le mensonge de nos existences, nos 
tourments de l'ame et nos peines du coeur : « Quoi ! s' écrierait- 

a 
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il , ce sont là ces mortels que je regardais comme des demt* 
dieux. ! CCS hommes blancs auxquels le ciel a tout prodigué? 
Ah ! je le vois , le sort a fait deux parts.: il leur a donné la 
gloire et le génie ^ à nous le silence et la simplicité du cœur. 
Ik ont le savoir et la richesse , nous , la pauvreté et F igno- 
rance des choses ; à eux le mépris du passé , le trouble au 
présent, la crainte de I avenir ; à nous les jours de paix > tes 
douces nuits et les caqseries sous T ombre. Leurs pères ne 
furent pas heureux , puisqu'ils ont des enfants qui renient 
leurs mœurs et leurs croyances; eux-mêmes ne le sont pas ^ 
puisqu'ils courent sans cesse après un bonheur qu'ils ne 
peuvent atteindre. Adieu , je veux vivre et mourir comme 
mes ajeux , je retourne aux bords du Niger , je ne fais plus 
qu^un vœu ^ c'est que vous ne volj suiviez pas ! » 
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T PAR M. DES-ALLEURS, 

nCliTAUB fElfénU Bt LÀ GlAMI BIS SCIIBCBS '• 



o 



Messieurs , 



Toute institation née cTun principe vit et menrt avec loi. 

Cette yérité incontestable se présente naturellement à 
mon esprit 9 à F instant où je viens, suivant un usage pres- 
que séculaire , faire h mes concitoyens un rapport général 
sur les travaux scientifiques de F Académie. En remontant , 
en effet y aux temps et aux principes sous F empire desqueb 
cette assodation fut créées à ceux même, plus près de 
nous y où elle fut rétablie , ne pourrait-on pas craindre que 
les conséquences désordonnées de sentiments originairement 
généreux n* amènent bientôt sa ruine inévitable? Un exemple 
encore récent a pu nous inspirer cette crainte , et le morne 
silence qui a régné dans cette enceinte , pendant dix années 

' Les chiffres arabes indiquent les renvois d'additions faites après 
la sëance publique de rAcadëmie , lesquelles additions se trouvent 
imprimées à la suite de ce rapport. 
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consëcatiyes , a bien pu soggérer de sérieuses rëfleiions à 
celui qui a mission d'y porter la parole en i833. 

Je ne puis le cacher , Messieurs , les fonctions c|ue je 
remplis ici, mélange honorable de peine et de plaisir, ne 
sauraient être à mes yeux ua simple devoir de routine ^ 
mon courage y faillirait, et je ne ferais pas, je Ta voue, 
le plus léger sacrifice de temps à une institution nécessaire- 
ment caduque. J*ai donc profondément médité sur ce sujet, 
et j'ai dû , pour m' éclairer , consulter souvent les écrits de 
ce grand magistrat qui, chargé d'appliquer les lois, a 
prouvé^ dans ses iniimortek ouvrages, commun! il com- 
prenait leur esprit ! 

J'y ai trouvé la résolution de tous mes doutes et la ces- 
sation de toutes mes frayeurs ! Vous allez en juger : 

Dans le premier chapitre du livre quatrième de l'Esprit 
des Lois, Montesquieu dit : les lois y pour être bonnes, 
dowent être conformes au principe même du gowemement 
auquel eUes s'appliquent ; elles auront donc pour objet , 
dans les monarchies , l'honneur; dans les républiques , la 
vertu; dans le despotisme , la crainte! 

Il est superflu de faire sentir ici que ce qu'il dit des lois 
s'applique dans sa pensée , et il l'exprime formellement , 
aux institutions qui en découlent. 

Or, Messieurs, les deux éléments du seul état social 
possible et durable chez nous seront donc l'honneur et la 
vertu : sublime alliance , dont la réalisation n'est point une 
chimère , Montesquieu y croit ! dès-lors le maintien des 
institutions rationnelles devient une nécessité. 

Ainsi , Messieurs , en nous résumant , disons : la Fl*ance 
ne peut comporter qu'un pouvoir unique et souveram, tem* 
peré par beaucoup de cette liberté, idole trop exclusive 
des républiques. Deux éléments forment la base de cet état 
social, l'honneur et la vertu 5 ceux-ci ne peuvent préva- 
loir que par la vérité, qui naît elle-même du savoir 5 le$ 
sociétés savantes marchent k celle vérité par la science., 
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^DC elles sont anjoord'bai, comme à lem* origine , d'ao* 
oord avec le principe dont elles émmient 5 donc elles sont 
utiles y donc elles sont durables ! 

Il naît pour moi^ de ces convictions profondëinentgraTëes 
dans mon cœnr^ nne nouvelle ardeur pour entreprendre 
encore une fois un travail bien sérieux , toujours exécuté 
avec talent par mes prédécesseurs 5 si vous les partagez, 
Mesaeur^y comme f ose le croire, qneUeque soit monœnvrey 
je serai sâr de votre attention et de votre indulgence , grâce 
à la noblesse dn but et à Futilité du résultat ! 

Je commence. 

$ I. — fUjgdiqtu tt ^atl)rmatti|ttf0. 

Epargner le temps y. éviter les erreurs en gardant mé- 
moire d'opérations répétées presque à F infini , à F aide de 
moyens mécaniques, tel est le but qu on s'est proposé dans 
Finyention de divers instruments connus sous le nom 
générique i!^ indicateurs. M. F abbé Gossier nous a lu une 
notice dans laquelle il a donné la description de tous les 
instruments dont les arts, F industrie, F économie domes- 
tique, etc., font usage de nos jours, pour cet objet 3 
il a Eût entrevoir Futilité de la découverte de quelques 
nouvelles machines du même genre , applicables à la con« 
sommation du gaz, mais surtout à celle de F eau. 

Ce Mémoire, qui présente un intérêt d'utilité et de 
curiosité bien positif, sera imprimé en entier dans notre 
Précis. 

L* Académie a entendu, dans plusieurs de ses séances , 
des discussions verbales sur les appareils que le génie de 
Fhomme oppose aux ravages de la foudre. MM. Lévj, 
Dubuc, Girardin, Des-Alleurs, Alavoine et autres, ont 
émis, sur ce point de science , des idées qui ont fixé F at- 
tention de la Cèmpagnie. Le sujet de prix pour le con- 
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cours de i834; que «ous ferons connaître à k fin de cette 
séance, prouvera que nous avons eu le dësir d* approfondir, 
en l'éclairant , cette belle application des lois de la phy- 
sique à la conservation de nos habitations et de nos monu- 
ments^. 

§ IL — €l)imie. 

Un de nos correspondants ^ M. Germain , de Fécamp ^ 
nous a adressé un manuscrit dans lequel il établit un exa- 
men comparatif entre plusieurs betteraves récoltées à des 
distances plus ou moins grandes de la mer. M. Girardin 
nous a fait voir que le seul fait positif qui résultât de ce 
travail était que les betteraves excrues près de la mer 
contiennent une quantité notable d'hjdrochlorate de soude : 
il est facile , par analogie y de s* en rendre compte et de 
l'expliquer d'une manière satisfaisante (i). 

M. Girardin a &it un rapport étendu sur un Mémoire de 
M. Boutignj/d'Évreux^ intitulé : Recherches sur le mode 
d'action de l'acide hydrochlorique dans lajbrmatton du sul- 
fure d'arsenic. Ici y les procédés suivis et les conclusions 
tirées par l'auteur ont paru également rationnels au rap- 
porteur 5 l'Académie en a jugé de même, et a conféré à 
M. Boutigny le titre de correspondant. 

Il a bientôt justifié cet honneur par l'envoi d'un nouveau 
Mémoire manuscrit , sur les moyens de reconnaître , dans 
un liquide quelconque , i/ia8 de grain d* acide arsénieux. 
IjCS modifications apportées par l'auteur au procédé de 
M. Orfila y ont encore obtenu l'approbation presque géné- 
rale de M. Girardin , qui a pu confirmer l'authenticité de 
la plupart des résultats annoncés , par la répétition des 
expériences (a). 

* Foy, le Programme de prix pour i854 » à la suite de ce Rapport. 
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Des médecios recommandables , et le peuple y à leur 
suite , ont long-temps accordé et accordent encore j sans 
donte^ des vertus réelles à Teau mercurielle ^ surnommée 
eau des Nègres. Ils la regardent surtout comme un puis- 
sant vermifuge. M. Girardin ^ appuyé sur ce principe qn^ au- 
jourd'hui la science ne peut admettre que ce qui est fondé 
en raison et en fait , a entrepris une série d'expériences pour 
prouver que les divers procédés employés pour obtenir la 
décoction mercurielle sont sans aucun effet ^ et que Tébul- 
lition, si prolongée qu'elle le soit^ n enlève pas au mercure 
un atome de son poids , ni ne communique à Tean aucune 
vertu appréciable 9 physiquement ou chimiquement. Il en 
a conclu que Veau des Nègres devait être entièrement bannie 
de la matière médicale et de la thérapeutique. M. Des- 
AUeurs a confinhé , par des observations médicales-prati- 
ques, les conclusions de M. Girardin (3). 

M. Dnbuc est entré dans des détails très circonstanciés 
sur les tableaux synoptiques du cours municipal de chimie y 
professé par M. Girardin. En montrant l'utilité dont ces 
tableaux sont pour les élèves^ il a retracé l'histoire de tous les 
tableaux du même genre, publiés depuis Parmentier jusqu'à 
nos jours, et fait sentir toute l'importance des additions et 
des modifications que l'auteur a introduites dans les siens. 

M. Mortn a doté les arts et l'industrie d'un procédé 
aussi simple que focile à exécuter, propre à faire découvrir 
la sof^histication que la cupidité exploite le plus souvent, 
celle de la farine de froment par la fécule de pommes de 
terre. La &lsification est à l'instant dévoilée, ne f&t-elle 
que d'un centième. Pour propager la connaissance de ce 
procédé, qui doit trouver son application journalière , 
l'Académie a ordonné l'impression du Mémoire de 
M. Morin dans son Précis''^. 

* L'effet aQDoncë par M. Morin est appréciable par les personnes les 
moins exercées, ain$i-que nous avoxispu nous en convaincre pai* expé- 
rience. 
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S III.— 3lrt0 îniuôtridfii n bvancïies qvA en liépttibmU 

Nous devons à M. Lëvy un piquant 'rapport' sur les har- 
monies industrielles de M. le baron Charles Dupin^ il a 
fait sentir^ avec esprit, la valeur positive des assertions 
scientifiques de Fauteur , et prévoir ce qu'on devait attendre 
de l'application à T économie politique que propose d'en faire 
r honorable académicien. 

Un Mémoire contenu dans la quatrième livraison , pour 
i83â, du Bulletin de la société industrielle d'Angers^ a 
fait discuter, par M. Girardin, l'opportunité de rétablisse- 
ment de cours agronomiques dans les collèges royaux , 
proposé par M. Oscar liC Qerc. Notre confrère a prouvé 
que les écoles primaires agricoles , récemment fondées 
pour les Gis de fermiers et les eoclésiAStiques de nos eam- 
pagnes^ éttiient de beaucoup préférables y et qu à elles ap- 
partenaient d'abprd Tappui et les encouragements du gou- 
vernement (4). 

Il n est personne dont un sourire d^ incrédulité^ pour ne 
pas dire plus, ne soit venu e/Heurer les lèvres^ lorsqu'on 
lui a dit qu'au moyen d'une seule planche gravée il était 
possible d'obtenir des épreuves ou plus petites ou plus 
grandes y à volonté, presque au moment même ILe pro- 
blème a cependant été résolu par feu Gottnor, peintre en 
miniature et sar émail , h Paris, iié à Saint-Germain, 
dans le département de T Eure, et q^ avait commencé ses 
études d'art à Rouen , soa3 J.-B. Descamps père , fonda- 
teur de notre école de dessin. M. Brévière, qui nous avait 
entretenus, Van dernier, des procédés qui servaient à opérer 
ce prodige , a cherché depuis à en pénétrer le mystère , 
qui sera d'ailleurs bientôt dévoilé, le brevet d'invention 
étant sur le point d'expirer. Nous avons lie^i de croire qu il 



CLASSE DES SCIENCES. a5 

j est purena; sa descripUon, aooompagiiée d'épreares 
ifjal servent d* appui à sa théorie , conùent , en outre, des 
recherches historiques snr fart céramique en général, et 
sur fea Gonnor en particulier. 

Cette Notice sera insérée au Précis , et servira k ccm- 
vaincre ceux qiii , à la première nouvelle de cette merveil- 
leuse découverte, avaient proféré cette exclamation bannale , 
si souvent déiaaentie et toujours répétée : c'est impossibki '^ 

S IV. — ^vAwct ttatitrellf. 

Mv Decaze, qui partage aujourd'hui les travaux de 
r Académie , lui avait fait hommage de sa traduction des 
yojikges de Walerton dans rAmérique méridionale. 
M. A. Le Prévost nous a rendu compte de cet ouvrage, 
qui renferme une foule de faits curieux , dont quelques-uns 
^nt de nature , il est vrai , à efïaroucher un peu les esprits 
difficiles à convaincre y mais dont le plus grand nombre est 
d'un véritable intérêt pour T histoire naturelle. Quant à la 
traduction, le rapporteur à constaté son mérite par des 
citations et par un fait sans réplique , c^est le succès rapide 
quelle a obtenu, dès quelle a été publiée. 

M. Pouchet a examiné , avec beaucoup de soin , le 
traité du maïs du docteur Duchesne , de Paris ^ il a cherché , 
à Taide du raisonnement et de F expérience, à prouver, 
avec Fauteur, combien la culture de cette céréale mérite 
d'être propagée en France. M. Duchesne, déjà couronné 

* C*est sur la faculté que possède la gélatine de se dilater par son 
immersion dans Veau , et de se contracter an contraire par son im- 
menion dans l'alcool , que repose tout le procédé. Mais que de re- 
cherches , que de tâtonnements , que d'expériences ingénieuses il a 
£kUu tenter ponr arriver à l'application pratique ! Une persévérance 
et un courage bien rares à rencontrer auront pu seuls en venir à bout. 
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à Paris pour ce même ouvrage , a reçu de nous le diplâme 
de membre correspondant * . 

M. Le Prévost; pëpiniëriste ; a appelé 1* attention des 
botanistes sur un £iit curieux, de physiologie végétale ; c est 
la couleur d'un i^ouge très vif que présente^ à certaines 
époques de Tannée , T aubier d*une variété du mùrièr 
d* Italie y. connue sous le nom de nUHer à fndt rose. Ge 
phénomène s'écarte de la marche ordinaire de la nature, 
qui ne montre les sucs colorés que dans le système cor- 
tical y tandis qu ils sont incolores dans F aubier ; il a droit, 
par conséquent, de provoquer les méditations de la science. 

Dans un but d* utilité évident pour tous, T Académie 
avait prorogé d'une année le concours ouvert sur thà-- 
ioire ruUurelte du puceron lanigère^ 

Deux Mémoires nous ont été adressés ; Tun a paru . 
tellement insuffisant, que nous n'avons pas eu à nous en 
occuper^ l'antre, portant pour épigraphe : Nihil sub sole 
noifum , nec valet quisquam dicere , ecce hoc recens est , 
jàm enim precessit in sœculis quœ Juenmt ante nos 
( ëgglesiaste) , a seul subi un examen approfondi. M. Pou- 
chet , au nom d'une conunission , a mis en évidence , par 
les détails techniques qu'il a donnés , que ce Mémoire pé- 
chait également par dés erreurs et par des omissions : 
il n^y a donc pas eu lieu de décerner le prix, quoique 
l'Académie reconnaisse dans l'auteur un esprit d' observa- 
vation et une bonne foi dignes d'estime. En retirant le 
sujet du concours, nous invoquons cependant encore le 
zèle des entomologistes pour l'avenir , et nous leur 
répétons de nouveau qu'une bonne histoire naturelle du 
mysoxile peut seule nous fournir des moyens assurés 



* M. Duchesne a reçu une médaille d'or de 1* Académie royale de 
médecine. 
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d*anëantir cet insecte , flc^au sans cesse renaissant et qui 
afflige spedalement la Normandie. 

iSf Dttbac y dont F Académie a fait maintes fois imprimer 
des Mémoires sur ce même sujet ^ nous a encore cette 
année communiqué une notice intitulée : Un dernier 
mot sur le puceron. Cest un aperçu très court et très 
fidèle de tout ce qnon a publié sur F histoire de Tinsecte, 
sur ses mœurs, etc., suivi d'un tableau complet de tous les 
moyens proposés et employés avec plus ou moins de succès , 
pour sa destruction. 

L'énorme consommation de papier qui se fait en France 
et qui va toujours croissant de jour en jour , a rendu la 
matière première dont on le tire aussi obère que rare* 
Dans le but de remplacer cette matière , au moins dans 
la fabrication des gros papiers , M. Dubuc a fait des essais 
multipliés, et il a constaté , comme le prouvent les échan- 
tillons mis sous nos yeux , qu'il est possible de fabriquer 
un assez bon papier avec des tiges de Cannes de pommes 
de terre , rouies par un procédé simple. Cette Notice sera 
insérée dans notre Précis. 

Le même membre a encore cherché à substituer, pour 
le plaisir et l'avantage des consommateurs*, au tabac ordi- 
naire celui qu'il obtient des feuilles du phytolacca decandra , 
sa plante favorite : c'est à lui de répéter ses essais et de 
redoubler d'efforts pour faire priser sa découverte par tout 
le monde. 

* M. Dubuc n'a pas voulu tolérer l'expression de consommateurs 
pauvres que nous avions d'abord employée ; il croit que le tabac de 
la pbytolaque vaut, sous tous les rapports, celui que fournit la 
nicotiane. 
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M. Dubuc a mis aussi sous nos jreox trois cbarbons > qu'il 
fabrique à Taide de certains débris Tégëtaux 5 il les regarde 
comme pourant être d*un utile emploi dans les arts et 
dans nos ménages, smtout sous le rapport de T économie. 
Il s'est engagé à donner bientôt de nouveaux développe* 
ments à ce travail (5). 

Nous avions dit, il y a un an , en parlant de la géktine 
des os j proposée pour modifier T alimentation dans les grands 
établissements publics de bienfaisance , de correction, «te., 
que la question scientifîquQ nous semblait épuisée, et 
qu^il fallait attendre les résultats pratiques. Depuis lors , un 
appareil , destiné à extraire cette gélatine siûvant le procédé 
de Darcet , a été créé , sous la direction du neveu de ce 
célèbre chimiste , dans T hospice général de cette ville y 
par les soins de T administration municipale. M. Girardin, 
auquel sa conviction a fait tenter de grands effi>rts pour 
introduire chez nous le nouveau régime alimentaire , a 
publié le procès-verbal des expériences comparatives faites 
à r hospice général, en présence d'un grand nombre de 
commissaires désignés ad hoc. Un rapport de M. Dubuc , 
sur ce procès- verbal , a renouvelé la controverse scien- 
tifique entre nos deux confrères. Après ces récents et 
vifs débats, qu il nous soit enfin permis de prononcer défi- 
nitivement notre conclusion précédente : attendons l'arrêt 
du grand Juge , l'expérience ! la cause est pendante devant 
lui : un appareil existe à Rouen , que Von continue à s'en 
servir, et les faits, s'ils répondent aux promesses, ne tarde- 
ront pas h étouffer la voix désormais impuissante des nom- 
breux dissidents (6). 

S VI. — «À)l0flW. 

Sur l'invitation de plusieurs grands propriétaires ruraux, 
M. Dubuc s'est- livré à l'analjse de dix sortes de terres 
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arables , choisies dans des contrées diyerses de b Norman- 
die : le résnltat de ces analyses , résomé dans un long Mé- 
moire, sera imprimé dans notre Précis. Les agronomes 
pourront, en conséquence, jager si ces investigations scien- 
tifiques sont susceptibles d'une application directe et vrai- 
ment utile à r agriculture pratique. 

S VII. — Slgmultwt* 

Cette branche a fourni la matière d'un grand nombre de 
rapports, dont j* aurai som d'extraire, pour l'impression, 
tout ce qui, dans les travaux de nos confrères, peut, à l'aide 
de critiques judicieuses, d'éloges mérités, d'explications in- 
génieuses, etc., feire apporter des modifications favorableéà 
certains procédés, en faire adopter on rejeter d'autres^ en 
un mot, je ferai connaître les opinions et les jugements con- 
scîeBcieux émis par les rapporteurs sur les nombreuses in- 
v^Hlions et sur les améliorations importantes dont la discus- 
sion agite en ce moment l'industrie et les sciences agricoles : 
je puiserai surtout les éléments de ces extraits dans les rap- 
ports que nous ont présentés, souvent à plusieurs reprises. 
Messieurs Duputel , Le Prévost , trésorier , Prévost , pé- 
piniériste , et enfin M. Dubuc , sur les travaux personnels 
de MM. Herpin, Grange et autres, ou sur les^Recueib 
publiés par la Société royale et centrale d'agriculture da' 
Paris , et par les Sociétés provinciales d'agriculture de la 
Seine-Inférieure, de Tam-et- Garonne, de l'Ain ^ de l'Oise^ 
d'Indre-et-Loire, du Bas-Rhin, etc. Qy)» 

Beaucoup de travaux du mémo genre sont, en cemo» 
ment, entre les mains de commissaires compétents , et 
fourniront, l'année prochaine , de nouveaux sujets de ri^ 
ports curieux et profitables. 
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s VIII. — ôttttMti(nw. 

M. Baltin ^ utilisant sa position administHitive , nous a 
fait hommage de plusieurs tableaux synoptiques, relatifs à 
r épidémie du choléra-morbus de 1 83a ; il est facile, à Fàide 
de ces tableaux, de suivre la marche de la maladie dans tout 
le département, dans chaque arrondissement, chaque can- 
ton , chaque commune , et de comparer, d'un coup-d'œil, 
les ravages absolus de F épidémie dans nos conU*ées, et ses 
ravages relatifs dans les diverses localités , même dans les 
plus petites. 

Un dernier tableau, dressé diaprés la même méthode, fait 
connattre les dépenses extraordinaires occasionnées par 
cette épidémie et la répartition de ces secours. 
. L'Académie a ordonné l'impression de ces tableaux , qui 
seront pour tout le monde, mais pour les médecins d'hôpi- 
taux surtout, comme terme de comparaison , un document 
précieux qu'ils sauront mettre k profit (8). 

§ IX. — Mtînecm^ Cljintrjgik, pumoicgit. 

M. Godefroy a lu un double rapport sur deux ma- 
nuscrits de M. Roche, D.-M. à Breteuil ^ F un traite des 
fièvres intermittentes, F autre est une topographie médicale 
de Breteuil. Le premier renferme quelques assertions ha- 
sardées , et le second a suggéré à notre confrère des 
réflexions critiques qu il a appuyées sur la marche à suivre , 
et qu'il a lui-même tracée , pour faire une bonne topogra- 
phie. Si Fauteur a dessein de publier, son travail , ces con- 
seils et ces réflexions lui of&iront les moyens de F amé- 
liorer (9). 

En £ûsant F application à la pratique des hôpitaux du 
régime alimentaire modifié par la gélatine , M. Hellis a 
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exprimé 80B opinion personnelle sar ce point d^hygiène, et 
il Ta appuyée d'une note, recueillie par une main fidèle, 
sur le régime général adopté et suivi dans T hôpital Saint- 
Louis, à Paris, établissement dans lequel T usage des bonil- 
Jons gélatineux est introduit depuis plusieurs années. 

M. Hellîs a encore fixé Fattention de F Académie, 
dans plusieurs séances successives, par la lecture de ses 
Somfenirs du choléra dans t Hôtel-Dieu de Rouen , ouvrage 
qu^ il nous a depuis ofierl imprimé. Ces souvenirs seront con- 
sultés avec fruit par tons ceux qui veulent bien connaître 
r épidémie de i832 , dans la ville de Rouen, et apprécier, 
sans prévention les faits tels qu'ils se sont pss^s. Il sserait 
bon que tons ceux qui se trouvent dans une situation analogue 
à cefle de fauteur , rendissent à la science le même service, 
avec autant de simplicité et de bonne foi (lo). 

Un rapport de M. Le Prévosl, D.-M., sur le Recueil des 
travaux de la Société de médecine de Caen, lui a présenté 
r occasion , dans l'analyse des différents Mémoires de ce vo- 
lume , d'en signaler tin qui contient, sur des épidémies va- 
rioliques , des faits qui confirment pleinement les opinions 
qu'il avait lui-même émises relativement à l'influence de 
la vaccine , il y a déjà bien des années. 

Dans un autre rapport sur une brochure rebtive an 
choléra, par M. Ripault, interne des hôpitaux de Paris, 
M. Le Prévost a eu l'occasion, en rendant justice au jeune 
observateur , de réduire à leur juste valeur les causes qu'il 
assigne à l'épidémie , mais surtout les inductions qu'il a pré- 
tendu tver, avec tant d'autres, de certains désordres obser- 
vés après la mort , désordres d'ailleurs très variables. 

M. Malle , professeur agrégé à la Faculté de méde- 
dne de Strasbourg, secrétaire de la Société du Bas-Rhin, 
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et M. Pingeon , D.-M. , secrétaine-gëilëral de F Académie de 
Dijon, ont , par suite de deux rapports Êivorables qnenoas 
a lus M. Vingt rinier , au nom des commissioBs chargées 
d examiner Leurs nombreux onyrages, été nommés membres 
correspondants (i i). 

Une monographie tonte pratique da docteur Mérat, cor- 
respondant à Paris , sur le tœnia ou Ter solitaire» et sur sod 
traitement par Técorce de racine de grenadier , a été pour 
M. Godefroy le motif d'une analyse très étendue et de re- 
marques tontes pratiques aussi sur ce livre estimable , en- 
core trop peu connu , et digne , sous tous les rapports^ de 
fauteur du Traité de la colique métallique (12). 

M. Godefroy, pour compléter son tribut académique ^ 
a encore consacré un rapport très détaillé à une discussion 
scientifique sur les nombreux Mémoires publiés par la 
Société de Médecine de Bordeaux , dans son Précis de 
1882. Notre confrère a commenté avec beaucoup de soin 
ces faits nombreux, qui offrent, en général, l'intérêt puis- 
sant qui naît toujours , pour les hommes de Tart, des ob- 
servations cliniques (i3). 

Enfin, Messieurs, j'ai d& moi-même réunir, dans un 
seul Rapport , l'analyse de quatre ouvrages de médecine 
publiés par le docteur Pierrequin , inspecteur de F Acadé- 
mie de Grenoble 5 le docteur Bally» médecin de F Hôtel- 
Dieu de Paris 5 le docteur Kirckoff, médecin à Anvers, 
et enfin le docteur Maccary , praticien de Nice ; les trois 
derniers correspondants de 1 Académie. Les trois premières 
brochures traitent du choléra : celle du docteur Pierrequin 
a le défaut d'avoir manqué le but, pour avoir voulu trop tôt 
F atteindre 5 Fauteur est d'ailleurs homme à prendre une 
éclatante revanche. Le livre du docteur Kirckofi est beau- 
coup plus important, et j|'ai F espoir d'avoir fait recon- 
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nattre» dans ce médecin , par T analyse de son ouvrage 
et r exposé fidèle de ses opinions médicales, un praticien 
instruit et un écrivain distingué. 

L'œuvre de M. Bally est un parallèle exact entre la fièvre 
jaune et le choléra, quil appelle ckoUuiree lympathique : 
c'est un tribut volontaire, mais attendu par le public , qu^a 
voulu payer ce médecin , dont le nom a été illustré, en 1 833, 
par son dévoûment à Barcelone et par la récompense na- 
tionale qu il a partagée. Le talent et la conscience qui ont 
présidé à la rédaction de cet opuscule ont recueilli le prix 
qu'ik méritaient, c'est-à-dire l'estime et la reconnaissance 
générales. 

La dissertation en langue italienne du docteur Maccary a 
Fimmense inconvénient d'être une controverse scientifique;, 
toute dans l'intérêt de sa défense personnelle , pour un cas 
de maladie éruptive dont la terminaison a été funeste ; c'est 
ce qui nous a autorisé «^ dire que le silence de l'auteur l'eût 
peut-être mieux protégé que l'imprudente apologie sortie 
de sa plume. 

Le numéro premier du Recueil que vient de faire paraître 
la nouvelle Société d'Agriculture de l'Eure, a fait présenter 
par M. de Stabenrath un rapport impartial sur cette publi- 
cation. Quelle que soit la position de l'auteur, qui a long - 
temps habité Evreux , par rapport à l'ancienne et à la nou- 
velle Société , la vérité nous force de dire que son rapport 
est fiut avec une exactitude et une réserve également res- 
pectables. 

L'ordre des matières me fait encore ranger ici un rapport 
de M. Floquet sur les Annales de la Société royale des 
Sciences d'Orléans. Une histoire étendue du château de 
Cbambord , contenue dans ce volume , a donné naissance 
à un extrait rapide et complet , en forme de résumé , de 

3 
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l'histoire politique et monamentale de ce beau domaine^ 
dont les sciences , les arts et larchéologie , soutenus de 
r appui imposant et solennel de la dignité nationale , ré- 
clament aujourd'hui avec instance, noblesse et conrenance, 
la précieuse conservation. 

Afin d'être exact, je mentionnerai encore ici deux rap- 
ports très variés que M. Prévost , pépiniériste , , nous 
a lus , sur deux cahiers de T intéressant recueil que publie^ 
arec une ponctualité remarquable, la Société d' Agriculture , 
Sciences et Arts du département d'Indre-et-Loire, à Tours. 

Pour ne rien omettre , Messieurs , il faudrait maintenant 
vous énumérer tout ce qui est venu enrichir nos archives, 
par la générosité d' éditeurs de journaux scientifiques , de 
sociétés savantes, de philanthropes instruits , etc., qui nous 
ont adressé une foule de feuilles, de recueils, de prospectus,, 
dont r Académie a reçu Tliommage (i3); mais cette no- 
menclature aride, qui conviendrait mal à cette solennité, sera 
consignée dans le Précis^ et , servant ainsi d'expression à 
notre reconnaissance , elle manifestera le désir que nous 
éprouvons de continuer k entretenir avec exactitude ces 
utiles correspondances (i4)* 

Là se bornera le rapport annuel que j* avais à vous pré- 
senter. Messieurs; s'il est aussi restreint, c^est que nous 
avons cru convenable , par expérience , de nous borner à 
une indication très succincte des ouvrages ; une analyse trop 
rapide étant insuffisante , dans la plupart des cas , pour 
faire bien comprendre et sainement juger des travaux qui 
exigent une lecture attentive et réfléchie , quelle que 
soit, d'ailleurs, l'attention bienveillante dont vousdaigniee 
nous honorer. 

Qu'il me soit permis cependant de consigner ici , en ter- 
minant, et comme conclusion générale , une réflexion qui 
ressort de la nature même des écrits que j'ai mentionnés 
et des motife qui ont présidé à leur conception et à leur 
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exécution: cést que les objets sérieux, susceptibles d'ap- 
plications pratiques immédiates , sont les seuls y pour ainsi 
dire , qui nous aient été soumis. Cette tendance est digne 
de remarque, Messieurs: dans d autres temps nous au- 
rions pu être surpris et peut-être gémir de l'abandon 
presque général de ces investigations théoriques qui flattent 
toujours r orgueil scientifique national , mais ne conduisent 
souvent à rien ! Aujourd'hui, de pareilles pensées sont bien 
loin des esprits dans notre France, et il y a lieu , selon moi, 
d'en être satisfait! De nos jours, eu fait de sciences, 
Tutititë etit la condition expres^^e du succès : il y a là source 
de consolations par le souvenir de la marche du siècle passé 
et dé ses conséquences , espoir fondé , par le pressentiment 
de» résultats qn on a drmt d^atténdre de celle adoptée par 
celui qui commence (i 5) . 

Que si Ton voulait tirer de l'analyse de nos travaux , 
en 1 833 , par leur comparaison avec ceux des années pré- 
cédentes , quelques inductions clélavorahles relativement 
au progrès scientifique que nous constatons , pour toute 
réponse , il nous suffirait , . après avoir rappelé les idées 
que nous avons émises au début de ce rapport, d'ajouter ce 
dernier allument y que nous empruntons encore à Montes- 
quieu , c*est : ifu'il ne faut point argumenter sur un ouh 
vrage fait sur une science par des raisons qui pourraient 
attaquer la science elle-même ! * ^ 

* Esprit des Lois , i^t paragraphe, pag. £fio , tom. IT. ëdit. de 
Londres , iii-4° ( 1767 )•' 



ADDITIONS ET NOTES. 



(i) Un des reproches les pi as formek que M. Girardin ait 
^aits à M. Germain , à T occasion de son mémoire , c'est de 
.négliger , dans ses essais , la décoloration du suc de bette- 
raTes y et ensuite d'étendre ce même suc de quatre fois 
son poids d'eau , la matière colorante neutralisant d'abord ^ 
par son action spéciale sur eux , une partie des réactife em- 
ployés pour manifester Thydrochlorate, et Teau ajoutée 
tendant ensuite à diviser outre mesure les différents sels 
contenus dans le liquide expérimenté; ces sels ne s'y ren- 
<X)ntranty d' ailleurs ^ qu'en quantités minimes. 

M. Girardin s'étonne ensuite que MM. Payen et Du- 
brnnfaut niaient pas trouvé, dans la betterave^ le tannin et 
la fécule que M. Germain dit y avoir rencontrés : il est 
vrai que l'auteur , dans son ouvrage, n'expose pas les pro- 
cédés qu'il a suivis pour constater leur présence. D'autres 
points donnent encore lieu à des observations critiques du 
rapporteur. 

(2) Voici les conclusions textuelles du rapport de 
M. Girardin: 

(( Nous terminerons ce rapf>ort en invitant l'Académie à 
remercier M. Boutigny pour son intéressante communica- 
tion. Si nous n'avons pas adopté entièrement les conclusions 
de ce chimiste, pous n'en reconnaissons pas moins qu'il a bien 
mérité de la science, en cherchant à perfectionner les 
moyens analytiques appUcables à la découverte des poisons , 
et nous nous félicitons d'avoir contribué , par un précédent 
rapport , à son admission dans le sein de la Compagnie. » 
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(3j Parmi les fails cités qui ont prouTé F inefficacité de^ 
leau mercurielle , par les efiets négatifs de cette ean ', em- 
plojée en abondance y soit extërienrement, soit intérienre- 
ment, le suivant paraîtra surtout concluant : M. 6. . . ., atteint 
d'une affection syphilitique rendue évidente par des signes 
non équivoques y usa pendant long-temps, d'après les con- 
seils d'un empirique, de F eau mereurielle , intérieurement 
et extérieurement. Nulle améUoration dans la maladie et nul 
symptôme spécial de F action mercurielle ne se manifestèrent^ 
le mal empira beaucoup : soumis enfin, par nous, à un 
traitement méthodique et prudent , que commandait la 
constitution nerveuse et F irritabilité e^^tréme du malade , 
la salivation se manifesta constamment , malgré toutes les 
précautions que feus soin de prendre, soit que je fisse usage, 
h F intérieur , du deutochlorure de mercure , soit que je fisse^ 
pratiquer des factions. Je fus donc obligé de renoncer à ces 
moyens, et la guérison ne fut obtenue que par F usage des 
préparations sudorifiques. Si F eau mercurielle eût contenu 
du mercure en solution , peut-on penser que la salivation 
n'eût pas eu lieu, surtout après F usage immodéré que le- 
malade en faisait , une pinte par jour édulcorée ? 

(4) Les divisions de F enseignement proposé par M. Oscar 
Leclerc, seraient celles-ci : 

\^ La science du cultivateur ^ 

ifi La pratique de la culture } 

3<* L'étude des animaux domestiques ; 

4® La transformation et F emploi des produits de Pécono- 
mie rurale. 

M. Girardin fiiit , sur ces propositions , les réflexions 
suivantes : te Nous avons peine à croire qu'un pareil ensei- 
gnement puisse recevoir une utile application dans nos 
collèges. Ce n'est pas , suivant nous , à des en£uits de huit 
à dix-sept ans , tels que ceux qui peuplent ces établisse- 
ments, quil peut être donné avec succès. Leur iotelli- 
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gence n est pas assez mÀre pour sentir rimporUvice d'une 
science qui , moins que toute autre d'ailleurs , peut ae pas- 
ser de la pratique ; et ^ comme celle-ci ne pourrait leur 
être exposée , puisque ce n est qu au milieu des champs 
qu on peut l acquérir , il est évident que des leçons de 
pure théorie ne pourraient captiver leur attentiou, etc., etc. *» 
Ces arguments sont sages , et seront convaincants pour 
tous cens, qui auront réfléchi sur F instruction qui convient 
aux élèves des collèges. La multiplication des sujets d'études, 
poussée trop loin , peut avoir ^es inconvénients graves ; il ne 
faudra peut-être pas un temps bien long pour en juger. 

(5) Yoici la copie textuelle de cette note : 

« J'expose à vos regards trois sortes de charbons végé- 
taux que j'ai fabriqués , et auxquels j'ai reconnu. des pro- 
priétés différentes de celles qu'ont les charbons provenant des 
foré 1 s, ou encore de eelui préparé avec les os^ dit noir animal , 

(( Le premier de ces charbons a été fait avec des matières 
féculentes ou autres ingrcdiens végétaux ordinairement per- 
dus^ le deuxième, avec des tiges de pommes de terre 
rouies par le procédé simple que j'ai indiqué en présentant 
du papier fabriqué avec ces mêmes tiges ; le troisième, enfin, 
provient de tiges, aussi rouies , du pkytolacca decandra , 
plante dont j'ai entretenu plusieurs fois la Compagnie. Ces 
différentes matières , qui ne sont guère que du ligneux 
charbonn^, donnent un charbon plus noir et plus hygro- 
métrique, c'est-à-dire qui absorbe plus d'eau que le char- 
bon ordinaire. 

(( J'ai aussi reconnu que ce même charbon peut remplacer, 
pour la clarification des vins rouges et blancs , les glaires 
' d'œufs, la gélatine et la coUe de poisson en usage en 
pareil cas. 

(( Leurs propriétés médicinales doivent différer égalemeiit 
de celles des charbons ordinaires fabriqués avec le bois , etc. 

<( Je continuerai mes expériences sur les diverses pro- 
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pffiétés des charbons qui font Td^jet de <:elte commnnica- 
caûon f et elles feront le sujet d'un mémoire que je vous 
offirirai Tannée prochaine , avec un autre sur le tabac pré- 
paré avec les feuilles du pkytolacca et antres végétaux in- 
digènes, n 

(6) Un journal de celte ville , en rendant compte de 
mon rapport général {EchodeRùuen, n^ 2a3 , 1 1 août 1 833) , 
avait dit : « La manière dont M. Des-Allenrs s'est exprimé 
%ar la gélatine extraite des os , et dont l'emploi peut être 
si utile pour améliorer la nourriture de la classe malheu- 
reuse y et surtout pour rendre plus saine et moins coûteuse 
celle des gi^nds établissements de charité , nous porte à 
penser que Fou est encore à attendre que T administration 
des hôpitaux mette T empressement désirable à ne pas laisser 
sans résultats l'appareil dont notre administration muni- 
cipgde a fiât la dépense, dans un but d'humanité dont on ne 
doit pas la punir , en lui laissant le regret d'avoir consacré 
une somme assez importante a une inutilité. Nous désirons 
ardemment apprendre que nous sommes dans F erreur , et 
que nous nous sommes mépris sur la portée des paroles de 
M. Defr-AUeurs. » 

Les rapports avoués de cette feuille avec F administration 
municipale 9 ceux que nous avons nous-méme avec celle 
des hôpitaux , nous engagèrent à communiquer inomédiate- 
ment au rédacteur le passage textuel de notre rapport^ 
avec invitation de Finsérer : il le fit dans son numéro 234 , 
12 août i833 , et ajouta les réflexions suivantes, que nous 
croyons devoir transcrire : 

« La fin de ce passage nous avait paru indiquer que 
Fiqppareîl à la di^Kwition des hôpitaux n* était pas encore 
mis en pleine activité. Ce qui a contribué à nous faire com- 
prendre ainsi ces dernières paroles, c^est que, sur des ren- 
seignements positils , nous avons eu à faire , il J a quelques 
mois, on artide à ce sujet et dans ce sens. M. DesF*Allenrs 
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s'est bôraë à rendre compte des débats scientiqnes , sans 
s'occuper de Tusage que les hôpitaux peuvent faire de F ap- 
pareil qui leur est confié. 

(( Nous reconnaissons donc bien volontiers que nous nous 
sommes mépris sur le sens des paroles de M. Des-Alleurs, 
ainsi que nous l'avions pressenti. Il s est aussi un peu mépris 
à son tour sur notre véritable intention , qui n était point 
de lui supposer une arrière-pensée d'opposition contre les 
hôpitaux, mais d'exprimer la crainte que le non-emploi de 
F appareil eût motivé son exhortation à continuer de s'en 
servir. 

« Cest sur nous que retombe la pensée d'opposition qui 
nous est restée des renseignements qui nous ont été donnés 
dans le ten»ps. » 

V 

J'ai eu l'occasion , dans les rapports que la dernière ses- 
sion du Jury médical m'a donnés avec le professeur Or- 
fila, de traiter avec cet habile chimiste, qui £aiit partie de la 
commission administrative des hospices de Paris, et dont les 
travaux sur les procédés économiques méritent et obtien- 
nent une juste confiance, la question de la gélatine appliquée 
au régime alimentaire des hôpitaux : je ne dois ni ne veux, 
par conséquent, anticiper sur les résultats qui seront bientôt 
publiés et mis ensuite en pratique avec un grand bénéfice 
pour ces établissements } mais je puis dire , dès à présent, 
que M. Orfila regarde le bouilhn gélatineux seul , malgré 
F addition de légumes , de caramel , d'épices, etc., comme 
très mauvais ^ il dit qu'il a un aspect louche , auquel on 
remédie, il est vrai, facilement au moyen de F acide aoétiqne,^ 
mais qu'en somme ce bouillon ne peut aucunement rem- 
placer le bouillon ordinaire } il reconnaît que la sdLu- 
tion gélatineuse obtenue dans des appareils mo£fic s, surtout 
par F abaissement de la hauteur des . chaudières compensée 
par leur étendue en largeur , peut servir à améliorer de 
beaucoup le bouillon fait par les procédés usités précédem- 
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méat y et procurer une économie , sans inconvénients , qtii 
s'élèvera annuellement, poar les seuls hôpitaux de la capi- 
tale y à plus d'tm demi-million de francs. 

Nous croyons que la publication de ce travail , sur lequel 
il nous a donné de vive voix des développements convain- 
cants y est destinée à épuiser complètement et la question 
scientifique et la question pratique. 

(7) Je donne ici les extraits que j*ai promis j et je signalé 
d*une manière individuelle, si je puis parler ainsi, quelques-* 
uns de ces rapports qui , par leur étendue , méritent cette 
distinction spéciale. A la tête de ceux-là , je dois men- 
tionner un. rapport de M. Dubuc sur deux volumes pu- 
bliés par la Société royale et centrale d'Agriculture de Paris, 
en i83o et i83i , et sur un troisième volume contenant 
des Mémoires publiés. par cette même Société. J'en dirai 
autant de trois autres rapports du même auteur faits sur 
la charrue Grange ^ sur les travaux des Sociétés d'Agricul- 
ture de Limoges , de Nancy , etc. ; enfin , sur ceux de la 
Société du département de l'Ain. 

M. Duputel a examiné et analysé avec une scrupuleuse 
attention deux des livraisons , pour i83a et iSSS^ du bul- 
letin publié par la Société centrale d'Agriculture de la Seine- 
Inférieure, ainsi que le compte-rendu de sa séance publique 
de i83a. 

Il a exprimé mue pensée , dans le cours de son rapport , 
qui lui fait trop d^ honneur comme académicien , pour que 
nous ne la rappelions pas ici^ c'est que F A.cadémie aurait 
droit de se plaindre que la Société d'Agriculture manifeste 
l'intention d'exécuter isolément une statistique agricole du 
département, lorsque l'Académie , qui a conçu l'idée d'une 
statistique générale de la Seine-Inférieure , ainsi que nous 
l'avons prouvé dans nos précédents rapports, et qui n'attend 
pour Texécnter que le signal que Tadministration avait 
promis de lui donner ^ et que nous avons plus d'une fois pro- 
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▼oqné f peut réclwicur h josie titre La pensée première d*iin 
traT^il aussi utile. 

M. Dnputel prouve , par plusieurs exemples , que FAca<- 
demie s'est m enlever ainsi , plus d'une fois , le fruit de 
ses propices méditatimiS) et il applique à cette circonstance , 
avec un à propos qui a été saisi par tout le monde y le 
sic vos non vobis du poète latin. 

M. Leprevost y vétérinaire , en rendant compte des tra- 
vaux de la Société d'Agriculture de TQise , séant à Ver- 
sailles , a surtout exprimé des vœux sincères pour que le 
beau dépôt de moutons de Rambouillet continuât d'être 
entretenu et amélioré avec le même zèle et avec la mèmp 
munificence. 

M. Dubuc a donné une description exacte de la charrue 
Grange , et il a su faire sentir les avantages que Ton pou- 
vait attendre de cet instrument aratoire , sans se jeter dans 
une approbation exclusive et suspecte de prévention. Il a 
&it entrevoir .des inconvéniens , mais qui peuvent paraître , 
à des hommes réfléchis et expérimentés, compensés par des 
avantages réeb, surtout si T usage vient confirmer les pro- 
messes de la théorie. 

J*ai assisté, à Bonsecours^ le a5 septembre dernier, sur 
l'invitation que la Société d'Agriculture m'avait fait l'hon- 
neur de m' adresser, aux expériences qui ont été fidtes 
avec la charrue Grange. Encore bien que l'affluence des 
curieux ait empêché que l'opération put être pratiquée 
et jugée d'une manière satis&isante et complète, ce- 
pendant il est résulté complètement pour moi, de ces 
eisais variés , et de la discussion qui a en lieu k leur suite, 
dans le sein de la Société, et dans laquelle des praticiens 
compétents ont donné leur avis motivé, i® que la charme 
Grange est , peut-être , un peu plus lourde que la charrue 
cauchoise , et surtout que la charrue belge , mais que, ce- 
pendant, son tirage n'est pas plus pénible ; et des essais 
comparatif faits à Evreux avec le dynamconètre., Tont, 
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dit-on, tpuft-à-fail démontré $ a® qve cette ehaime , 
pafma mécanisme assez simple , permet dans les franches 
terres de donner au labour jusquà une profondeur de 
yipgt à Yingt-deux pouces s il est nécessaire , ce que les 
autres charrues ue pourraient faire , et cela , sans qu il soit 
besoin que le conducteur appuie sur les mancherons , comme 
dans nos charrues ordinaires , où la force employée par le 
charretier y pour maintenir et engager plus avant la char* 
rue y augmente de beaucoup la résistance à Taincre par 
Tattelage y outre qu elle ne peut panrenir à remplir com* 
plétement son objet \ 3° que la charrue Grange , engagée à 
une profondeur déterminée , et laissée pour ainsi dire à 
elle-même , continue son sillon superficiel ou profond, 
que la levée soit étroite ou large, avec la même régularité , 
en levant ou pénétrant les obstacles qu elle rencontre , 
sans passer par-dessus comme les charrues ordinaires ; 4*^ Que 
cette même charrue , dans les défrichements , a sor les au- 
tres charrues un avantage tellement marqué , qu'il est 
inutile d'insister sur ces preuves , puisque les essais à cet 
égard ont été concluants de prime abord ; 5° enfin , que 
cet instrument a un avantage immense , que je dois sur* 
tout signaler comme médecin , c est TinutiUté absolue 
d'efforts à faire ou de force h employer par les charre- 
tiers pour vaincre les obstacles qui se rencontrent. La santé 
des valets de charrues y surtout de ceux qui sont encore 
très jeunes» en éprouvera une grande amélioration , surtout 
dans les grandes exploitations. D'un autre côté, la facilité 
qu on éprouve à mener cette charme , qui , grâce h son 
ingénieu:^ mécanisme , peut se retourner et agir sous la 
direction d'une main faiUe et même inexpérimentre , mettra 
les propriétaires et les fermiers à l'abri des exigences de 
leurs charretiers , qu'ils ne craindront plus de voir les 
abandonner ou les mettre à contribution lors de la sai- 
son des blés, puisqu'il leur deviendra facile de les snp-^ 
pléer par le premier venu. 
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En nous résumant donc , nous pensons qne la charrue- 
Grange y ponr les terres fortes et les défiichements , a une 
très grande supériorité sur toutes les autres. L* auteur lui- 
même convient que son mécanisme peut s'appliquer aux 
autres charrues^ il s'est entretenu avec moi de son pro- 
cédé dans Ips termes les plus modestes y et avec une 
conviction de bon sens et d'expérience qui ont frappé Tes* 
prit de tous ceux qui l'ont entendu : il a facilement répondu 
aux objections qui lui ont été faites -y il a montré que des 
modifications de formes apportées au déversoir ^ au soc> etc. , 
suivant les usages ou les préjugés des divers pays, 
pouvaient, à volonté, produire les résultets variés qu'on 
demande. Il a été le premier à combattre les idées fausses 
on exagérées qne Ton pouvait se faire des résultats de son 
invention , et il m'a dit en particulier : « Rien ne peut me 
faire plus de peine et nuire davantage à la propagation de 
mon procédé, que des éloges faux ou exagérés. Ij' évi- 
dence détruit aussitôt ces promesses trompeuses , et elles 
sont remplacées par des prérentions; or, T absence du 
merveilleux, quon attendait^ ne laisse plus apercevoir et 
juger l'utile perfectionnement qu'on a sous les yeux. » 

La Société d'Agriculture doit organiser un concours de 
charrues : en y mettant de l'ordre , en posant d'abord une 
série de problèmes à résoudre , clairs et distincts j en clas- 
sant avec ordre les expériences qui seront faites pour y 
répondre , nous ne doutons pas que l'agricuhure nor- 
mande n'en retire un grand profit, sous le rapport des 
améliorations , et qne la charrue Grange ne développe , 
dans cette lutte , tous les avantages qu'elle nous semble 
posséder, et que nous avons énumérés plus haut suc- 
cinctement , et tels qu'une première vue , pour ainsi dire , 
nous les a suggérés. 

Nous suivrons avec un vif intérêt les développements de 
ce concours y utile et curieux tout à la fois. 
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(9) Tou$ les praticiens, depnis Hippocrate, ont observé 
t[ue les intermittentes a^utomnales , snrtont les quartes , sont 
bien plus rebelles qae ces mêmes fièvres printannières. 
M. Roche affirme que c'est le contraire qui a lieu 5 M. Gode- 
froy a fait sentir la surprise que cette assertion avait dà lui 
xauser. Si , en effet, ce qui n'est pas Croyable, cette ano- 
:malie se remarque à Breteuil et dans ses environs , il serait 
bien à désirer que T auteur constatât un fait aussi extraor- 
dinaire , par des observations bien authentiques, mais accom- 
pagnées surtout de Fliistoire exacte et même minutieuse 
du traitement adopté et suivi par les médecins appelés k les 
soigner. 

(10) Les expressions de mon rapport pourraient paraître 
une inconséquence à ceux qui savent quelle est ma propre 
position conune médecin en chef adjoint de T Hôtel-Dieu 
de Rouen , et elles seraient peut-être tentées de me dire : 
« Commencez par suivre le conseil que vous vous permet- 
tez de donner aux autres, n Certes, si mon confrère n'eût 
pas publié les résultats obtenus dans T Hôtel-Dieu de cette 
ville-, je me serais entendu avec lui pour les publier moi- 
même; mais chacun sentira que cette mission était celle du 
chef ordinaire du service , et M. Hellis Ta remplie avec 
un succès qu'on peut envier, et une bonne foi qu'il y a hon- 
neur à imiter. Xai exprimé, dans le préambule d'un rapport 
cité ci»après, sur des ouvrages relatifs au choléra, quelle est 
la tâche scientifiqne de ceux qui sont dans ia même position 
que moi. Je reproduis ce passage, qui rend toute ma pensée, 
pour justifier mes expressions 5 le voici : 

« Dans mon opinion, le temps n'est encore Tenu pour 
personne de prononcer d'une manière tranchée sur les sen- 
timents divers émis par rapport au choléra, relativement à ses 
causes , à son principe , à son mode d^action plus on moins 
exclusif sur tel ou tel système ; il me semble qu'il âiut au 
médecin, qui veut écrire dans T intérêt exclusif de l'art , et 
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car la maladie en elle-même , ladëpendammeat des lieax 
oa des droooslam^es où il a pu l'observer ; il lui faut , 
dis-je , earegibtrer toutes les hypothèses énoncées , et rë- 
fléchir encore assez long- temps avant de se prononcer sur 
leur valeur intrinsèque ou relative. Pour mon compte, c'est 
ainsi que je me propose d'agir. J'ai cependant le droit 
de dire que , moi aussi , f ai vu de prt*s ce fléau redoutable -, 
car je me suis astreint , pendant toute sa durée , à prendre , 
de ma propre main, sur chaque malade qui a paru dans notre 
hôpital , h son lit , souvent plusieurs fois par jour , des notes 
circonstanciées ; f ai multiplié les autopsies } je suis riche, 
par conséquent, dune foule d'observations complètes^ fai 
mis de Tordre dans mon butin , il est chaque jour sous 
mes jeux. Plus tard, j'aurai peut-être à mon tour le bonheur 
de pouvoir publier , sinon des explications brillantes qui 
séduisent , du moins des faits certains qui éclairent la 
séméiotique et en fixent les bases d'une manière invariable ; 
travail peu éclatant, mais estimé des praticiens. » 

(il) Les ouvrages de M . Malle sont 1 1 o Une Thèse latine 
sur l'asphyxie, pour le concours d'agrégation ; 20 un Dis- 
cours prononcé à l'ouverture d'un cours de physiologie 
pathologique 5 3o un Mémoire intitulé : Du rapport de ia peine 
eapitale au crime. 

Ceux de M Pingeon , extraits , pour la plupart , des tra- 
vaux publiés par F Académie de Dijon , dont il est secrétaire , 
sont : 

i^ Des observations qui retracent les phénomènes qui 
accompagnent Tintroduction de certains corps dans quel- 
ques uns des conduits de l'organisme. Ces observations sont 
consignées , par extraits , dans le Précis de Dijon , pour 
l'année 1819. (Pag. 68 à 77.) 

29 Ir extrait d'un Mémoire sur les desmopathies, ou lésions 
des tissus blancs, et les mjropaihies f on lésions des tissas 
rouges. (Consigné dans le Précis de t8a8 à 1829 y supplé- 
ment. ) 
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3<> Des observatkmsqai tendent à démontrer Faction im- 
médiate du virus iaccinique sur le tiras yàridlictue. (Précis 
de iSSij pag. i.) 

4° L'observation d'une néorose de la moitié gauche de 
la mâchoire inférieure. ( Loc. cit. , pag. 35. ) 

5° L' observation tf une irritation de la moeHe rachidienne 
sacrée, caractérisée par tons les phénomènes d'one fièvre 
intermittente irrégahère. {Loe, cit, , pdg. 28). 

6° L'obsei^ation d'un accouchement contre nature , com- 
pliqué de larupture sponUinée d'un trombus vulvaire. {'Idj 

70 Enfin, des fragments d'un travail important sur les 
progrès réels de la médecine depuis 1800. (Loc. clt,, 
année 1882 , pag. a&-8o). La seconde partie doit paraître 
iiM^essamment. 

(i2>]>f. Godefroy a complété , par des détails empruntés 
au Dictionnaire d'histoire naturelle^ la description des vers 
solitaires ; il a exposé , en outre , minutieusement ce que 
Ton sait avec certitude sur leur présence chez F homme , 
relativement à leur nombre y à leurs dimensions , etc. 5 il a 
discuté les opinions diverses des auteurs ' sur la nature de* 
ces vers , considérés par quelques-uns comme des agglomé- 
rations de vers, etc. 5 il a examiné, en remontant à la phis 
haute antiquité, Fhistoire du ver en lui-mémé^ et celle 
des maladies qu'on lui a attribuées. C'est assez dire qu'il a 
su exposer avec clarté et exactitude tous les phénomènes 
sjmptomatiqnes que le«r présence eocasionne ; qu'il a 
signalé les erreurs que ce» signes, parfois équivoques, ont 
pa (aife commettre dan& le diagnostic et le prognostic. 
Enfin il a , par un résnnië complet de tons les traitements 
vantés.^ ÎQ8qa''à celui proposé dans le Hvre de^M . Mértft, 
et qm paraît le seul efficace dans le plus grand nombi'e 
des eas, eoittplété l'ouvrage de Fauteur^ auqnd il a ap^ 
pliqué> après avoir Sût sentir le mérite de son livre, le 
passage suivant qae je transcris, et qui termine ce con- 
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sciendeux rapport : « Messieurs, t/uc pourrais-je vous dire 
déplus d'un médecin auquel son Traité de la cok^pie métal' 
Uquey une nouvelle Flore des empirons de Paris , ses nou- 
if eaux Eléments de botanique, son nouoeau Dictionnaire de 
matière médicale et de thérapeutique générale , oni assigné 
un rang très honorable dans les sciences médicales ? Sans 
doute le traité du ténia ou ver solitaire ajoute à la gloire 
de M. Mérat; mais il ne m'appartient pas d'enfix^rle 
degré. » 

( 1 3) «r extrairai de ce rapport deux faits qae Tautear me 
semble avoir prouvés, et que sa compétence en pareille ma- 
tière rend intéressants , Tnn, pour les patriciens y et r autre, 
pour les observateurs et pour les économistes. Voici le 
premier : Cest qu'un des moyens les plus rationnels d'as- 
surer aux arbres forestiers destinés à la marine ou aux 
constructions civiles une durée plus grande , est d'écorcer 
au printemps ceux que l'on doit abattre l'hii^er suiifant ; le 
second est : qu'il ne faut pas attribuer excluduement aux 
détritus accumulés^ la végétation luxuriante des récoltes 
excrues sur des terrains occupés précédemment et pendant 
long-temps par des taillis ou des futaies, mais qu'il faut 
compter pour beaucoup y en pareil cas , le changement de 
CULTURE , dans un terrain oh elle n'aidait pas varié depuis 
long-temps, 

( i4) En parcourant la liste des Sociétés correspondantes , 
placée à la fin de ce Précis , on aura le nom de celles 
que j'entends désigner ici^ je dois cependant mentionner 
d'une manière particulière le. Journal de t Académie de 
l'industrie, que notre correspondant, M. César Moreau, nous 
fût adresser exactement, et le nouveau Journal ayant pour 
titre : ï Institut. Cette feuille, rédigée avec beaucoup de soin^ 
est une entreprise éminemment utile, puisqu elle forme dé> 
sormais .un véritable lien scientifique entre toutes les sociétés 
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cle la capitale et de la province ; nous nous faisons donc un 
plaisir et un devoir de la i^conimander à tous les amis des 
sciences , des lettres et des arts , en formant des vœux pour 
qu elle obtienne tout le succès qu elle mérite. 

* 

( ] 5) J'aime à croire que chacun saisira bien ma pensée, 
et qu on ne pensera pas que je veuille parler ici des intérêts 
matériels, mis au premier rang, pour remplacer tonte 
action des facultés supérieures , dans notre état social 3 je 
ne saurais applaudir et encore moins coopérer à cette 
dernière conséquence du système des économistes , conduit 
aujourd'hui à T absurde, par suite des développements 
successifs d'idées qui reposaient sur une base trompeuse. 
L' amour-propre voudrait bien faire illusion sur les résultats; 
mais les déceptions de la secte frappent maintenant les 
yeux les moins clairvoyants, et je crois avoir eu raison 
de dire, dans mon précédent rapport (Précis de i83a, 
pag. 18) : que V époque scientifique dont la publication de 
Vencyclopédie signale l'apogée est aujourd'hui sur son 
déclin. Ceux qui réfléchissent chercheront et trouveront 
de suite les pensées qui m'ont dicté les conclusion^ de 
mon rapport de i833, dans un ordre d'idées plus élevé qae 
celui qui a présidé à la création du système de Quesney. 
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PRIX PROPOSE 



POUR 4854. 



flrogrnmitu. 



<c Exposer succinctement la théorie des paratonnerres : 
<Ëscater les causes qui ont pu amener les accidents occa- 
«onnës par la fondre aux édifices qui en étaient munis , 
et démontrer par-là si quelques-uns de ces faits sont ou 
ne sont pas de nature à infirmer la théorie généralement 
adoptée. 

« De cette discussion ^ bien approfondie y déduire une 
théorie satisfaisante des distances auxquelles il convient de 
placer les tiges sur les grands édifices ^ déterminer la hau- 
teur et le diamètre desdites tiges , et les dimensions pro- 
porUonnèlles à donner aux conducteurs , en signalant en 
même temps les précautions dont ceux-ci doivent demeurer 
constamment environnés. 

« Faire 9 d*une manière séparée et toute- spéciale , T appli- 
cation des principes précédents à un monument tout enfer , 
de forme pyramidale , élevi ile plusieurs centaines de pieds 
dans les airs^ sur une base en pierre de taille , qui dépasse 
elle-même de beaucoup les combles de T édifice , en un mot, 
à la nouvelle flèche de la Cathédrale de Rouen. Indiquer 
d^nne manière exacte les dimensions qu*il est indispensable 
de donner au conducteur unique ou aux conducteurs mul- 
tiples qui descendront de la plate-forme dans les excavations 
destinées à les recevoir. 
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Le prix sera nne mëdaîUe d*or de la valear de 3oo francs. 

Chacun des anteurs mettra en tète de son ouvrage une 
devise , qui sera répétée sur n% billet cacheté y où il indi- 
quera son nom et sa demeure. Le billet ne sera ouvert 
que dans le cas où F ouvrage aurait obtenu le prix. 

Les Académiciens résidants sont seuls exclus du concours. 

Les ouvrages des concurrents devront être adressés ; 
francs de port, à M. Des-Alleurs, docteur-médecin, Secré- 
taire perpétuel de T Académie pour la classe des sciences y 
rue de T Ecureuil ^ n^' 19, avant le i*' juin i834* ^ terme 
est de rigueur. 






Mémoires 



DONT L ACADÉMIE A DÉLIBÉRÉ l'iMPRESSION EN ENTIER 

DANS SES ACTES. 



NOTICE 



8UK 

SU PAPIER FABRIQUÉ AVEC DES TIGES DE POMMES DE TERRE 

BOUIES PAR VU PBOGÉDE SIMPLE ; 

Par m. DUBtJC. 

Béante lïu 14 iùstobte 1839. 



Messieurs , 

» 

Le désir d^étre utile à F agriculture et b Fart de fabriquer 
le papier avec une matière végétale indigène autre que le 
ligneux provenant des vieux chiffons , des cordages , etc. y 
dont la rareté se fait de plus en plus sentir en France , me 
détermina , il y a déjà plus de deux années , à tenter le 
rouissage de la tige de la pomme de terre piise après la ré- 
colte du tubercule, afin d'essayer à la convertir en papier 
après r avoir débarrassée de sa chlorophylle et des autres 
matières interposées dans le corps ligneux et filamenteux 
qui constitue ces tiges dans leur état de végétation. 
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Après plusieurs tentatives pour atteindre ce bat, f obtins 
ces tiges blanches et tout-à-fàii débarrassées des corps hété- 
rogènes , qm nécessairement s* opposeraient , va leur na» 
ture , à leur emploi dans la Êibrication du papier, qn* on 
sait n être que la portion yraiment ligneuse des vieux linges 
et chiffons employés dans les fabriques de papier. 

«r expose à vos regards ces tiges, telles qu elles ont servi à 
fabriquer le papier, que je mets également sons vos yeux sous 
les numéros i et !2. 

Voici, succinctement, le moyen qui m* a servi trois années 
de suite pour le* rouissage des tiges de la solanée. 

Il consiste simplement à les exposer sur T herbe ou sur un 
pré pendant environ deux mois , à les retourner de temps 
en temps, connue cela a lieu pour le lin, afin d'en multi- 
plier les surfaces, de manière que les rosées , les pluies et 
la neige agissent en tous sens sur le végétal. On s'aperçoit 
que le rouissage est fini quand les tiges sont bien blanches 
et qu'elles ne colorent plus Teau bouillante par leur décoc- 
tion dans ce fluide i. 

L'examen que je fis de ces tiges ainsi préparées , et les 
résultats de quelques essais chimiques que je leur fis subir, 
me prouvèrent qu'on en pouvait fabriquer du. papier, soit 
en lès employant seules, soit en les mêlant à de vieux 
chiffons. 

A cet effet, le 1 1 mai 1 83 1 , j' invitai la Société d' Agriculture 
du département , dont je Êiis partie , à prendre Finitiative , 
en faisant fabriquer elle-même du papier avec la tige de la 
solanée rouie. 

Deux de ses membres en forent chargés ; mais , après 
avoir consulté un fabricant de papier des enrirons de Rouen, 
ce dernier répondit que cela lui était impossible. Un autre 
fabricant , que je consultai moi-même, me fit la même re- 

' J'ai observé que les tiges de la solanée. se rouissaient plus vite 
et prenaient un plus beau blanc lorsqu'elles étaient couvertes de 
neige pendant quelques jours. 
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ponse, en ajoutant qu il n avait pas osteiisiUé pour faîr^ da 
papier arec une matière qui n'avait, selon lui, aucun rapport 
avec les chifTons , etc. 

Je leur dis iqu'on préparait, depuis quelques années, du 
papier avec Faubier du charme , du frêne , de Torme, elc.^ 
et que je les enga^ais à faire mon essai à mes périls et ris- 
ques-, c'est-à-dire en les rendant indemnes de leurs firais 
d'essais. 

Mais tout fut inutile , tant il est vrai de dire qn on ren- 
'Contre toujours des obstacles avec la meilleure intention de 
faire le bien. Néanmoins, je persistai dans ma résolution , et 
obA' adressai ailleurs ^ à des hommes plus au ccnirant des nou- 
▼eanx procédés mis en usage pour réduire en papier di- 
verses matières ligneuses. 

Je savais qu'un M. Rozet avait atteint ce but en faisant 
aoncérer faubier de certains bois avec de Teau de dianx ou 
dans une ^solution alkaline , puis en pilant et broyant 
oette matière par les moyens ordînaines nûs en usage dans 
les papeteries , etc. 

Comme je viens de le cUre , étaitf fortement convaincu 
qnW pouvait faire du papier avec les tiges de la solanée 
rouie , je m'adressai, en septembre i83i, à un febricantde 
papier de Paris, dont l'obligeance et l'instruction m'étaient 
connues. Il voulut bien se cbarger de faire des essais que 
j'avais sollicités instflement ttlleurs. 

Le premier qu'il fit avec ces tiges ne hii donna qu'un pa- 
pier commun, âpre au toncber «ei assez analogue en tout à 
celui qu'on prépare maintenant avec les tiges du mais^ mais 
il m'assura qu'«n mêlant 4e8 t^s de solaaées avec le résidu 
àe& fécuieries de pommes de terre, on en obtenait im papier 
fort pour Cibriquer des cartons et pour envel^per le 
sucre, etc. 

Mais , avec une nouvelle quantité de tiges que je lui en- 
voyai au mois de mai dernier , il est parvenu , en donnant 
plus de soin à F expérience, à se procurer du papier bien su- 
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périear en qnalité au premier 5 c'est cdui coté /i® 2 ; et il 
ne désespère pas de rendre^ à la longue, ce papier aussi blanc 
qoe celui à écrire. 

Vous. remarquerez que les deux sortes de papiers que je 
mets sous les yeux de T Académie ont une couleur plus ou 
moins^ Terdâtre, quoique fabriqués avec des tiges de la sola- 
née bien rouies et bien blancbe». J'ignore à quoi est due 
cette nuance , car les tiges employées à leur fabrication , 
bouillies dans Feau, ne coloraient aucunement ce fluide. 
Mais le fabricant ne m'a pas encore dit le procédé dont il 
se sert pour V obtention de, ce papier ^ nî les ingrédients 
qu'il emploie dans le ramollissement et dans le broiement de 
la matière végétale en question ayant de l'étendre sur les 
formes, etc., circonstances qui peuvent fidre déclinerai! 
vert le papier qui îali T objet de cette notice. 

JTaicru, Messieurs, être agréable à l'Académie en lu 
disant une communication dont le but est d'être utile à 
l'agriculture en utilisant une matière ordinairement perdue, 
et en offrant à l'industrie et au commerce un nouveau moyen 
d^extenaîon, sans avoir recours à des ingrédients exotiques. 
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DE DIX SOHTES DE TERRES DE RAPPORT, 

ÀTEG SX8 GONaiBiRÀTIOnS GIÊORGIQUBS 



SV& 



LEUR QUALITÉ RESPECTIVE, LEUR EBCBLAVEMEI^T , LEUR 
VALEUR CADASTRALE , VÉNALE , ETC ; 

Par m. DUBUC. 



^tantt hn 26 Zvx'xi 1833. 



Messieurs 9 

Dix espèces de terres de rapport font le sujet principal de 
l'ouvrage dont je vais donner communication à F académie. 
Ce travail n est guère qu'une suite de ceux qui figurent 
dans les Précis analytiques de vos travaux^ surtout dans 
celui publié en 1826. Outre mon goût naturel pour la 
science agriculturale , j'ai encore déféré au vœu d'un bon 
nombre de grands terriens, pour faire l' analyse des divers sols 
agraires pris dans plusieurs contrées de notre riche et bonne 
Normandie ». 

Afin d'abréger la longueur de ce Mémoire, et pour 
mieux en faire sentir l'utiUté en agronomie^ même à ceux 

' Les propriétaires qui m'ont invité à faire ce nouveau travail 
chimico-gëorgique sont : MM. le marquis de BlosseviUe , Auguste 
Le Prévost , membre de cette Académie ; Petit , mai?e de la com- 
mune de Bois-Normand , pays d'Ouche j Dargent ; Fleuriot , grand 
tenancier dans la vallée d'Auge , etc. 
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qui ne sont pas familiarisés avec les mots employés à Fanal jse 
diimiqoe des terres, f ai cm dev^oir le faire précéder d*an 
court glossaire , dans lequel je donne la valear qui s'attache 
à dnq ou six de ces mots appliqués à Fart agricole. Cette 
espèce d'innovation m'a paru d'autant plus nécessaire , 
dans la circonstance , que souvent les naturalistes , les chi- 
mistes, et même les géologues, ne sont pas toujours d'ac- 
cord sur ce qn on entend aux champs )iar terre arable j par 
humus y par sol agraire , terre de labour de première oa 
seconde qualité , etc. 

Nous entendons par terre agraire un sol propre à être 
emblavé, c est-à-dire, assez empreint d'Iiumidité inter- 
posée entre ses molécules pour servir à la germination et à 
r accroissement des végétaux de toutes sortes, selon sa nature. 
Cette humidité , qu'il ne faut pas toujours confondre avec 
Peau ordinaire , varie en quantité , en raison de la com- 
position des terres labourables, de Tétai de F atmosphère, 
des fomures, etc. 

Terre amble. Fonds le plus apte à produire d* excellent blé 
d'hiver « triticum hibemum n , et les plantes à feuilles trifides. 
Ces terres se divisent naturellement en deux classes. La 
première , et la plus estimée pour la culture des céréales , 
ne renferme pas, en général, de carbonate de chaux à nu, 
mais bien du protoxide de calcium combiné h Fhnmus ou 
savonule de chaux. Elle est très grasse au toucher , très 
tenue , et ne fait point d'effervescence avec les acides. 

La deuxième , assez commune en Normandie , contient , 
tout à la fois, du carbonate calcaire et un savonule de chaux ; 
cUe feit effervescence avec les acides. Les bons fermiers la 
jugent supérieure à la précédente pour la culture du four- 
rage à fleur papilipnacée, trèfle , luzerne, Inpuline, etc. ; 
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ces deux sols sont très perméables à Teau ^ aux influences 
atmosphériques et météoriques. 

Terre labourable. Tout sol capable de produire des végé- 
taux appropriés à sa nature. La composition géognosique 
de ces sols varie considérablement. 

( Foir leur analyse. ) 

Prairies naturelles , on sols à herbe à foin. Dénomination 
que noua avons admise ^ pour les différencier des prairies 
artificielles dont on charge les terres labourables avec des 
plantes non graminées. 

Enfin , nous entendons par humus ^ non le détritus des 
végétaux pourris y ni un sable fin lié à du limon , ni cette 
couche superficielle du globe où croissent quelques plantes 
( Rose , Ghaptal , etc. ) , mais une matière brunâtre y 
poisseuse, animalisée, qui forme lepabuluni vitœ des terres, 
surtout étant combinée avec la chaux pure. Cette espèce 
de savonule calcaire existe dans un assez grand nombre 
de terres de labour et dans les prairies naturelles 5 et plus 
les sols en sont riches , plus aussi ils sont productifs. 

Cest au moyen de ces premières données, que ce travail 
pourra être mieux compris, surtout en y ajoutant un 
résumé général, dans lequel nous indiquerons les sortes de 
végétaux qu'il convient de cultiver dans les terres que nous 
allons analyser , eu égard à leur composition géognosique 
et à leur plus ou moins grande aptitude à se laisser pénétrer 
par les gas aériens , par les météores , etc« 

Je ne rapporterai pas toutes les opérations minutieuses 
que j*ai été obligé de faire pour analyser les fonds produc- 
tifs ou terres qui font le sujet de ce travail, d'autant 
moins que tous les chimistes savent aujourd'hui faire ces 
analyses. Je m'en tiendrai donc k la description des pro- 
priétés physiques des sols 9 ensuite je donnerai les résultats 
géognostiques de leur composition. 
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Enfin, avant de commencer ces .analyses , j'ai cm aussi 
devoir indiquer la liste des prindpaax réactifs employés 
dans le conrs de mes opérations. Ces réactift ne sont pas 
très nombreux ^ mais ils suffisent, nious le croyons du moins, 
dans des mains exercées , pour reconnaître très approxima- 
tivement les différentes matières géodésiques qui forment , 
par leur ensemble , ce qu'on entend par terres cultivables , 
terre de labour, de prairies , etc. 

Ces réacli& sont : 

I** Les trois acides dits minéraux, le sulfiirique, le 
nitrique et le murîatique, et parfois T acide acétique. Ces 
acides servent à isoler les différentes matières terreuses 
dont se composent les fonds cultivables, plus, Foxide de 
fer , la magnésie , etc. , qu on y voit par exception ; 

a<^ La soude caustique , dite lessive des savonniers. Ce 
puissant réactif décompose le savonule de cbaux, se combine 
à r humus , et on en précipite ce dernier au moyen de 
r acide acétique concentré , etc. ^ 

3^ L'alcool h .40 degrés et Teau distillée , pour enlever 
aux sols les muriates t^reux , Textractif végétal et rarement 
le sel marin qu'ils contiennent j 

4° Le prussiate de potasse et Teau de savon : le premier , 
pour y reconnaître le fer et ses oxides , et le deuxième , 
pour signaler F alumine , etc. , etc. 5 

5® L'ammoniaque , les carbonates alcalins^ 

6^ Le feu pour la dessiccation des terres^ et pour y recon- 
naître les matières végétales dont elles sont toujours plus 
ou moins mélangées dans leur état agraire. 

Outre l'emploi de ces agents principaux , il convient 
encore , avant de Êdre Tanalyse des terres , d'en connaître 
la pesanteur spécifique comparée a celle de l'eau , et de 
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les priver de leur humidité agraire par la dessiccation j ou 
atteint facilement Tun et F autre but, en employant les 
. méthodes simples indiquées par sir H. Davy , dans sa 
chimie agricole , 4^ leçon. 

Tels sont les principaux moyens que j'emploie depuis 
.plus de vingt ans , pour reconnaître la nature des nombreux 
terrains de rapport que j'ai été chargé d'analyser. 

Je vais d'abord m' occuper de l'analyse de deux sortes 
de terre prises dans la riche' et fertile plaine du Neubourg, 
département de l'Eure j elles m'ont été fournies par M. le 
marquis de Blosseville , agronome très distingué. L'une 
provient de la commune du Theil , l'autre , de la commune 
d'Am(reville4a-Campagne i . 

Analyse de la terre de la commune du Theil. 

Ce sol est de ^ couleur jaune ocracée; il est inodore^ 
assez gras au toucher ^ il a un goût légèrement savonneux et 
happe k la langue ; sa pesanteur spécifique, comparée à celle 
de l'eau, est comme cinq sont à qaatre^ il ne fait point 
d^efïervescence avec les acides, parce qu'il ne contient pas 
de carbonate de chaux à nu , mais bien du protoxide de 
calcium combiné à \ humus. Enfin cette terre renferme un 
cinquième de son poids d'humidité prise dans un état propre 
à être emblavée , c est-à-dire se labourant bien et se divi- 
sant convenablement par l'opération du hersage et du 

' Les terres arables dont nous nous occupons seront analyst^es 
après avoir ëté privées de Peau qui s'y trouve interposée. C'est là , 
selon nous , le meilleur moyen d'en connaître la composition géo- 
gnosique , puisque ces sols sont plus ou moins empreints d'humidité, 
en raison de leur nature , de l'état de l'atmosphère , etc. Mais l'ana- 
lyse des terres de prairies aura lieu en y comprenant Teau dont elles 
sont imprégnées , vu que ce fluide s'y trouve toujours à peu près en 
quantité égale. 
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ronlean, etc. C^est là Tétat agraire des terres tel que nous 
le concevons et les plus convenables aux récoltes. C analyse 
de mille grammes ou un kilogramme de la teiTC du Theil 
a donné pour résultats : 

lo Sable silico-argileux très tenu. . . 600 gram*. 
ao Chaux pure, ou protoxide de cal- 
cium i5o 

3" I <urous combiné à la chaux 60 I ^<^*''.^ *** "^'^•- 

'^ A I ■ -1 A « c V sie , ni manganèse , 

40 Alumine , OU areue très pure. .. . 100 > . . . 

7 - 1 . ./. , f 01 «cl marin en quan- 

50 JVîunate calcaire, extractif végé- J tité appréciable. 

taly oxide de fer brun ^o 

^ ■■■■■■^^ 

1000 



Terre ^/'Ampreville-la-Campagice. 

Les élémens qui la composent sont en général moins 
tenus et moins homogènes dans leur ensemble que ceux de 
la terre du Theil ; aussi absorbe-t-elle moins d'eau agraire. 
Elle n en contient guère qu'un sixième de son poids; en outre, 
elle est plus âpre au toucher et pèse spécifiquement un peu " 
plus qUi' la première. 

Mille grammes de ce sol donnent à l'analyse : 



1^ Sable argilo-siliceux environ. . . . 640 gram. 

30 Chaux pure i4o 

30 Humus combiné à la chaux 5o 

4^ Alumine, ou matière argileuse.. i5o 
50 Muriate calcaire , extractif vëgë- 

lal , oxide de.fer brup ao 



Point de magné- 
sie , ni manganèiie , 
ni sel marin en quan- 
tité appréciable. 



1000 



Ainsi, il résulte de ces analyses que les deux terres de la 
plaine du Neubourg ont beaucoup d'analogie de com- 
position avec celle du Lieuvin , autre contrée normande, 
terre dont je fis l'analyse en 1826, et qu Arthur Young 
regarde comme étant de première qualité^ spécialement 
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pour la récolte du blé^ mais les élemeos géogiiosiqiief de 
cette dernière sont plus tenus , mieux combinés entre eux , 
qu'ils ne le sont dans les deux premières^ enfin la terre du 
Lieavin contient de la magnésie : circonstances qui doivent 
établir une légère différence entre leurs qualités productives 
et dans leur prix vénal > . 

Auire analyse d'une terre à blé prise dans la cowïïmnme de 
Bi£viLiiE 9 vers lisieux y cultivée par M, MolUon, 

Sa couleur est brunâtre, mêlée de points blancs 5 elle fait 
effervescence avec les acides 5 sa pesanteur spécifique est 
d'un cinquième plus que celle de F eau -, dans son état agraire, 
elle contient un cinquième de son poids d'humidité ; enfin, 
elle est plus graveleuse et plus rude au toucher que les sols 
de la plaine du Neubourg. 

Mille grammes de ce sol se composent : 

|0 De sable brunâtre mélë de gravier. ÔoQgram. 

ao De carbonate de chaux * aSo 

3° D'alumine, ou argile très tenue. 200 1 Point de magnésie. 

40 De muriate de chaux, ejttractif \ Sel commua, quel- 

végéUl-AnimAl, oxide de £er brun. 5o | «PW« *»»«••' 

looo 



Ainsi» Ton voit par ces résultats que le sol de Biéville 
difière essentiellement des précédents , 

i^' En ce que son calcaire est uni, non à de F humus, mais 
à de r acide carbonique. 

« On trouve l'analyse de cette bonne terre dans U Prççi* ana- 
lytique des travaux de V Académie des Sciences de Rouen, imprimé 
en i8a6. 

* Deux cent cinquante grammes de carbonate de chaux représen- 
tent environ cent quarante grammes de ebauz puK et cent dix 
grammes d'acide cariMtik|at. 
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• 

2^ Qae ses autres ëlémens ont aassi moins de tënnité 
que dans ces derniers. 

Néanmoins^ on obtient de ce sol jusqn^à trois cents gerbes 
de blé par arpent , et huit à dix grains ponr un de semence ^ 
mais il ne pourrait pas être emblavé de froment tous les 
deux ans, comme cela a lieu pour les terres du Lieuvin, du 
Boumois, de la plaine du Neubourg^ etc.^ sans perdre de sa 
qualité productive^ surtout en grenaison ^ même en le gor- 
géant de fumier. 

Analyse d'une terre silico-argileuse prise dans la commune de 
Bois-NoRMAND {paysd'Ouché), arrondissement de Bemay. 

La couleur de cette terre, vue dans son état d'emblavé- 
ment , est le jaune blanchâtre -, elle est très perméable à 
Teau , dont elle n* absorbe guère qu un cinquième de son 
poids ; privée de ses gros gravois par le crible , alors elle 
pèse spécifiquement un quart de plus que Teau ordinaire^ 
ne fait aucune effervescence avec les acides , et est assez 
douce au toucher, sans adhérer fortement aux doigts. 
Enfin, une chaleur de vingt-cinq à trente degrés centigrades 
suffit pour lui enlever son humidité végétative. 

Mille grammes de ce sol desséché et privé de ses /gros 
gravois se composent, à très peu près, «des éléments suivants : 

lo Sable terne micacé très fin SSo gram. \ 

,. Argile jaunàtt U^ divisée .,o rruSnC 

3» Ol^ide de fer jîiune 20 \ provenant probable- 

4" Calcaire combiné à de Fhumus. • 10 / ment des Aimiersqui 

_ I «errent d'tngrait à 

ÎODO I cett« terre. 



C*est pourtant dans un fonds si dénué de calcaire que Ton 
récolte, au. moyen dufiimier végéto-animal et de nombreux 
labours } du blé d'une excellente qualité 5 exemple qui 
prouve encore combien la plante la plus utile à Tbomme peut 
végéter sur toutes sortes de sols et de nature presque opposée. 
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« 

Je passe à l'analyse de quatre sortes de terres de laboar 
prises dans plusieurs cantons du département de la Seioe» 
Inférieure , pays de Caux : 

La première, dons la commune de Saint-Léonard, proche 
Fécamp : M . Dargeut , qui la cultive , en est le propriétaire. 

La deuxième, dans la commune de Sassetot^ arrondisse- 
ment d'Yvetot. 

La troisième , à Pavilly , arrondissement de Rouen. 

Enfîn la quatrième , aux environs de Rouen , sur la rive 
gauche de la Seine. 

Terre de Saint- F^iJonard. — Sol à betterai^es et à blé. 

Sa couleur, dans Y état agraire, est le jaune brunâtre 5 elle 
est assez caillouteuse , chargée de gravois , par conséquent 
très perméable à Teau et aux influences météoriques 5 vingt 
à vingt-cinq degrés de chaleur suffisent pour son entière 
dessiccation. Enfin , la partie cultivable de ce sol, selon 
M. Dargent , n est que de quatre à douze pouces et repose 
. sur un fond ferrugineux, glaiseux et parfois d'argile native. 

Baille grammes de ce sol, analysé avec son eau agraire et 
privé de ses gravois , donnent : 

10 Sable calcaire micacé très tenu.. Soograni. \ 

^A'1'^1.^ e / I I*lus quelques traces 

a*> Argile launâtre 64 i ^ . . . . 

o /-.'i j r L I de sel marin; point de 

30 Oxide de fer brun a 1 ™»-„A.i« . «.,:. „^^ 

1 majesté ; mais une 
4<> Muriate de chaux 1 l petite quantité de 

50 Humus combiné au calcium 3 / carbonate de chaux, 

6» Eau interposée , environ i3o I <r"e "»»" croyons s'y 

■ 1 trouver accidentelle- 

1000 I ment *. 

» Nous supposons que les petites masses de carbonate calcaire 
qu'on y rencontre çà et là proviennent du mamage ou du détritus 
provenant des rues de la ville de Fëcamp , dont Bl Dargent fume 
ses terres eu grande partie. 
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Si r analyse a lieu sur cette terre privée de son eau 
agraire par la dessiccation^ alors on obtient^ à très peu près : 

1° Sable 900 graiii. 

30 Argile 90 

30 Humus combiné au calcium. • . . 5 f pj^, i^ maiières 

4** Oxide de fer, débris 5 [ ci-dessus indiquées. 

1000 



Ainsi f c^est dans un sol aride ^ composé , pour les neuf 
dixièmes de son poids, de sable, presque dénué de calcaire, 
peu argileux, que M. Dargent cultive avec succès, non-seule- 
ment le blé, mais encore le végétal destiné à remplacer en 
Europe Yarundo saccharifera indien. Ici Ton peut supposer, 
que les vapeurs qui émanent de F Océan contribuent à la 
fertilité de ce soi. Nous traiterons plus en détail de cet 
engrais aérien dans notre résumé. 

Terre provenant de la commune de Sistot. 

Ce sol, éminemment arable, a beaucoup d'analogie, pour sa 
composition géognosique, avec celui duTheil. Comme dans 
ce dernier , le protoxide de calcium est combiné à Fbumus. 
n est très doux et savonneux au toucher, ne fait point 
d'effervescence avec les acides, etc. 

Mille grammes de ce sol donnent à l'analyse: 

lo Sable brun très tenu , un peu 

micacé 600 gram. 

20 Chaux pure et humus combinés . aoo ■ ^ . 

^- A, • -1 ri Quelques traces de 

y* Alumine . ou argile pure i5o I ^jJL^gig 

40 Muriate de chaux, oxide de fer, V p^^^^ ^ manga- 

extractif végétal , débris organi- 1 nè,e, ni sel coDunna 

ques. ....« ^0 1 appréciables. 



1000 



66 ACADEMIE DE ROUEN. 

On vmt, par ces résultats, que la terre de Sistot a beau- 
coup d'analogie avec les sols de la plaine duNenbourg; 
aussi est-elle de première qualité pour la culture des céréales, 
du colza, etc. 

Terre de Pavilly. 

Ce sol est jaunâtre , ocreux , assez rude au toucher , un 
peu graveleux ; il pèse un cinquième plus que Teau, et fait 
une légère effervescence avec les acides^ mais cet effet 
semble être dû à quelques parcelles de marne calcaire qu on 
y voit çà et là , et qui ne s'y trouvent qu'accidentellement. 
Il est ti^ perméable à Veau, dont il retient à peine un quart 
de son poids dans Tétat agraire. 

Mille grammes de cette terre se composent de : 

1^ Sable jaunâtre calcaire micacé , 
tnélë de gravois 700 gram. 

Qfi Argile ou alumine très tenue , 
brunâtre aoo 

3" Humus combiné à la chaux 5o 1 .'""* f* *^^ "*"" 

40 o«de de fer brun lo ^ ^^ .pp^ciabU. 

5^ Carbonate de chaux, rauriate cal- 
caire y extractif végétal^ débris. . . .5o 

lOOO 



Ainsi , ce sol, quoique pris à quelques lieues de celui de 
Sistot y en diffère singulièrement par ses éléments terreux j 
aussi ne doit-on le considérer que conune de seconde classe 
parmi les terres de labour du pays de Caux. Il ne donne 
guère , dans les meilleures années, que deux cents gerbes à 
r arpent ; mais le blé qu il produit est d'une excellente qua- 
lité. Un grain de semence en rapporte souvent jusqu*à huit 
à dix. 
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jinafyse d'un ternun éminemment ^propre à la culture. 

de la pomme de terre. 

Ce sol est connu, aux. environs de Rouen, sons le nom de 
terre classique pour la culture de la bonne pomme de torre 
culinaire. On y récolte ce tuheix^ule depuis plus de soixante 
ans. Sa couleur est jaune-brunâtre ^ il pèse spécifiquement 
un cinquième plus que Teau ordinaire, et fait effenrescence 
avec les acides. 

Mille grammes de ce sol dessccbé donnent à F analyse : 

1° Sable légèrement rosacé , grena , micacé 880 gram. 

20 Carbonate de chaux mêlé de quelques grains de mu- 

riate calcaire 5o 

30 Argile très divisée 60 

4<> Extractif y^éto-animaliséj oxide de fer brun 10 

tooo 

Cest dans on terrain aussi misérable, aussi aride et â 
Faide des bones de mes pour le fumer , que prospèrent 
presque miraculeusement la pomme de terre , les topinam- 
bours et tontes sortes de plantes d'agrément. Dans notre 
résumé, nous tâcherons d'en expliquer les causes. 

Je passe à T examen de deux espèces de terre provenant 
de prairies naturelles. 

La première a été prise dans la riche vallée d*Auge, 
arrondissement de Lisieux. 

lia deuxième provient de la commune de Sotteville-lès- 
Rouen. Ce dernier est parfois submergé^ en hiver, par le 
débordenient de la Seine. 

Ttrre de la vallée d'Avo^. 

Ce sol, danB son état de rapport, et privé de gravois par le 
«cible, est d'ane couleur jaune-brunâtre^ il adhère assez 



66 ACADÉMIE DE ROUEN. 

fortement aux doigts^ et répand, par le frottement, une odeur 
argileuse , fade j il pèse spécifiquement un tiers plus que 
feau 'f il fait une légère effervescence par les acides, vu qu il 
recèle du carbonate de magnésie. 

Mille grammes de cette terre donnent à F analyse : 

1» Argile glaiseuse mêlée de magné- 
sie , environ a 5 grammes. 4^0 gram. 

ao Sable grossier brunâtre a5o 

5o Chaux combinée à l'humus ia5 

4*-. • ^ ' j« »a«r^»»**A«. I Point d« sel» mu- 
o Eau interposée OU de Végétation, \ 

d'une odeur fade aoo f ^^^^^^ 

5o Débris de v^étaux , perte et 
quelques traces de fer a5 



lOOO 



Telle est la composition de ce sol, un des plus éton- 
nants par son éternelle fertilité, et sur lequel on met à 
r engrais ces nombreux troupeaux de bœufs et autres bes- 
tiaux, dont la plus grande partie sert à T approvisionnement 
annuel de la capitale. Nous y reviendrons dans notre 



résumé. 



Prairie de Sotteville." 

Sol de couleur jaune terne 5 étant frotté dans les mains , 
il en émane une odeur animalisée fade ', enfin , il est moins 
compacte que celui de la vallée d'Auge. 

Mille granunes de ce sol se composent de : 

10 Argile jaunâtre très divisée 4^^^ gram. 

iio Sable presque blanc, micacé, mêlé 

de gravois et d'oxide de fer.^ 35o I ï«» P^"* *» """ 

30 Humus combiné à la chaux 5o I ^^^^^ ^^ * ^'c^bk» 

âo Eau de végétation d'une odeur / **. * , ^^'^ ! ' 

^ ^ I mau (fuelques grains 

azotée. 200 | ^,^^^^ ^e fer. 



1000 
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Dans le résumé^ je tâcherai d' expliquer les causes qui 
établissent nne si grande différence entre le produit herbeux 
de ce sol^ comparé à celui de la vallée d'Ange. 

U est à noter que ce soi ne donne qu une coupe de foin 
par année ; il sert de parcours en- automne , et les vaches 
qui y paissent donnent un làit avec lequel on prépare une 
sorte de frangipane , dite crème de SotteinUe y dont le goût 
%sX sui generis , et qu on a cherché en vain a imiter ailleurs. 
C est encore là une de ces anomalies qui prouve combien la 
qualité et la nature des fourrages influent sur les sécrétions 
des animaux qui s'en nourrissent.. 

E&ttmf îtf cet ©tturaigif . 

Parmi les terres de labour que nous avons analysées,, 
deux ont été prises dans V arrondissement de Lonviers , plaine 
du Neubonrg. Elles peuvent être classées, vu leurs éléments 
naturels 9 dans les sols dé première qualité, surtout à 
L'égard delà culture du blé et de certaines plantes à fourrage., 
Néanmoins, nous les croyons inférieures , eomrae terrain de 
rapport et pour leur prix vénal, à la terre de Lieu vin. On 
peut ajltribuer cette différence, i^ en ce qa'ellesne contien- 
nent pas de magnésie , 2° en ce que le sable qui y domine 
s'y trouve dans un état plus grossier que dans le sol du 
Lienvin : Taspect et le toucher de ces différents sol» suffi- 
raient pour justifier notre opinion à cet égard- >. 

La terre de Biéville-est encore un bon sol à blé , quoique 
sa composition géognostique diffère singulièrement de celle 
des précédentes 5 en effet, la ehauxs'y trouve combinée , 

■ On trouve l'analyse de cette excellente terre du Lieuvin dans le 
Précis analytique des travaux de V Académie royale des sciences de 
Rouen pour 1826. Cet ouvrage contient, en outre, diverses considé- 
sations sur le mode employé pour le cadastre des terres^ et sur leuc 
prix vénal , eto. 
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non à de Thumus, mais à F acide carbonique ; son sable esl 
brunâtre, graveleux , etc.; enfin, c est un terrain de seconde 
classe, sous le rapport cadastral. Mais, par de bonnes fumures 
et de bons labours , il produira toujours des récoltes abon- 
dantes, surtout en plantes fourragères h fleur lëgumineuse. 

lia terre en partie glaiseuse du pays d^Ouche est un véri- 
table fonds de troisième classe -, les récoltes y sont en gé- 
néral très médiocres ^ cependant , à force de soins et de 
culture , les meilleurs sols de cette contrée donnent encore 
jusqu'à cent cinquante gerbes par arpent, et six à sept grains 
de froment pour un de semence. Ce blé est d'une excel- 
lente qualité , lourd , bien glutineux et très recbercbé des 
boulangers. Nous sommes persuadés que si Ton amendait les 
terres du pays d'Ouche avec de la marne calcaire , on 
pourrait en faire un fonds d'un bon rapport , surtout en 
céréales et en légumineuses. Mais y malheureusement , ce 
genre d'engrais est rare dans cette contrée , naturellement 
argileuse et ferrugineuse i . 

La terre de Saint-Léonard fait encore, par sa composi^^ 
tiou géonomique , exception à la règle générale des fonds 
k blé ; néanmoins , malgré son infériorité , M. Dargent , à 
qui l'on peut appliquer le vieil adage, tant vaut Vhommey 
tant vaut sa terre, en retire de bonnes récoltes en blé , et 
surtout en betteraves à sucre, en carottes, etc. Mais ici, 
tout porte à croire qu'il est favorisé dans ces cultures par les 
vapeurs muriatiques animalisées qui émanent de l'Océan , 
surtout dans les gros temps , vapeurs dont l'absorption par 
les sols , et probablement par les feuilles , favorise singu- 
lièrement la végétation. (Voir à cet égard le Trtàté de 
physique végétale appliquée à l'agriculture , par Bosc , 
Thaers , etc. ) Enfin , on sait de temps immémorial que les 
plantes textiles et certaines crucifères à graines oléagineuses, 

' Je dois à M. Petit , ancien, notaire à Rouen, et maire de lai com- 
mune de Boisnormand , une grande )>artie des renseignements que je 
consigne ici sur la nature des sols qui composent le pays d'Ouche. 
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acquièrent > vers le littoral des mers , un Inxe de Tëgétation 
qu'on chercherait en ?ain ailleurs. 

Deux autres fonds pris dans le milieu du pays de Caux y 
à Sistot et à Pavilly , prouyent encore , par leurs éléments 
terreux , combien la nature des sols est variable dans 
la fertile Normandie. La terre de Sistot a une grande ana- 
logie de composition avec celle de la plaine du Neubourg^ 
et donne y comme ces dernières , dix à douze grains de blé 
pour un de semence. Ij* autre , celle de Pavilly y est encore 
un sol d^un bon rapport , surtout pour les blés et les plantes 
à fourrage ; mais sa valeur productive et vénale en font un 
sol de seconde classe sons le rapport cadastral et vénal. 

Nous terminerons nos réflexions sur les terres de rapport, 
en traitant succinctement de la terre servant spécialement 
è la culture des pommes de terre aux environs de Rouen. 

Ce sol est composé, presque pour les neuf dixièmes de son 
poids, d'un sable grossier, micacé, peu hygrométrique, mais 
poreux, et, par conséquent, très perméable aux influences mé- 
téoriques, atmosphériques, à la rosée, etc. Et ici, tout encore 
porte à croire que la bonté des racines coulis , pommes 
de terre, topinambours, qu'on y récolte en abondance , est 
plut&t due aux gaz aérifères qui pénètrent ce sol , qu'à 
la nature du sol même. On y cultive également avec suc- 
cès les rosiers , les figuiers , les dahlias et autres plantes 
d'agrément II fiiut noter que la me gauche de la Seine , 
aux environs de Rouen , recèle plus de cinq mille arpents 
de terre aride , analogue à la précédente , et qui donnent 
annuellement une quantité énorme d'excellentes pommes 
de terre alimentaires. On y récolte aussi du seigle, du 
sarrasin et quelques légumes > . 

Enfin , les deux terres de prairies dont l'analyse fait le 
.e&mplément de ce Mémoire, difièrent entre elles notaUe- 

• ' Il y a cinquante ans , cette éaonne plage de terre était pres- 
que inculte. 
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ment dans leur composition géognostiqne. La première , 
oatre un sable coloré , recèle de la magnc&ie et plus d'hn^ 
mus combiné à la chaux que la deuxième. Dans celle-ci > 
le siliceux est blanc , micacé , mêlé de gravois , point de 
magnésie. En tout , le terrain herbeux de Sotteville a moins 
d'homogénéité dans son ensemble, que celui de la vallée 
d'Auge. Serait-ce à ces causes qu on pourrait attribuer la 
différence remarquée dans leur fertihté ? Nous sommes 
portés à le croire. Nous ajouterons , à Tappui de cette asser- 
tion^ que le fonds de la vallée d'Auge , vu sa densité na- 
turelle et ses autres propriétés chimiques et physiques^ 
absorbe plus de calorique et retient mieux Teau ( nous 
l'avons éprouvé ) , que celui provenant de la prairie de Sot- 
teville ^ et l'on sait que chaleur et humidité réunies sont 
les deux plus grands stimulants de la végétation. Ces in- 
fluences météoriques peuvent encore servir à expliquer 
l'étonnante fécondité de toutes les vallées à herbage de la 
Basse-Normandie y dont la composition, selon les géonomes, 
a une grande analogie avec celle de la vallée d'Auge. 

Pour terminer, nous cix)yons que l'analyse des dix e9- 
pèces de terres de rapport , objet de cet ouvrage, les anno- 
tations et le résumé qui en font comme les corollaires , sont 
encore de nature à intéresser les grands terriers \ ceux qui 
s'occupent d'écononûe politique et rurale , du cadastre des 
terres , de la statistique , du partage des héritages , du prix 
vénal des fonds cultivables, y verront, par exemple, 
qu'un sol composé en Normandie de cinq dixièmes de 
sable très divisé, trois dixièmes d'alumine et de deux dixièmes 
de chaux combinée à l'humus, plus, de quelque peu de 
magnésie, peut être regardé comme le plus convenable à la 
culture du blé 5 que les sols où la chaux est unie à de l'a- 
cide carbonique (carbonate de chaux) et non à l'humus, 
conviennent aussi à la culture des céréales^ mais que les 
plantes à fourrages trifoUacées y prospèrent mieux que 
dans le premier \ que les terrains spongieux , légers , où le 
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sable domine fortement, sont excellents pour la cnltore des 
soianées> de la betterave à sacre, des navets, parce qu^Os sont 
pierméables , non-seulement à rbumidité , à la rosée , mais 
encore aux autres influences météoriques et atmosphériques, 
dont Faction électro^rganique est si paissante sur F ac- 
croissement des récoltes, etc. 

EnBii , les meilleurs fonds , en Normandie , \ T^m du LieuTin 
donnent quinze à dix-huit grains de blë pour \ cantoa de Brératé , 
un de semence. 1 dans le pays de Canx. 

D'autres , d'une qualité un peu infô'ieure , ) plaine dn Nen- 
donnent depuis douze jusqu'à quinze grains, > boarg, da Ronmoia , 
' aussi pour un , de semence- I de Siatot, etc. 

Celles où le calcaire est combine à la chaux y \ ç^to\ domine dans 
et parfois à un peu d'humus, de huit à dix grains > le département de la 
pour un, de semence. 1 Seine-Inférieure. 

Ce sont des sols de deuxième classe. Soas le rapport 
cadastral , ils sont assez communs en Normandie. 

Les sols à blë les plus pauvres sont ceux dé- 
pourvus ou presque dépourvus de calcaire natif, 
et où le sable et l'argile dominent fortement; 
ils ne donnent guère que quatre à six grains 
pour un de semence, malgré l'intelligence connue / ^* **"" contrées 
de nos fermiers pour la culture et l'amendement | ^*'* * "* 

des terres j mais la graine en est d'une excellente 
qualité. 

Les deux terres de prairies naturelles dont nous avons 
donné la composition , offirent encore des enseignements 
utiles à connaître pour f acheteur comme pour le vendeur 
de ces fonds. 

Ici, Messieurs, se termine ce long et laborieux travail. 
Je désire avoir atteint mon but en vous Foffirant ^ qu*il puisse 
être de quelque utilité âi la province qui m* a vu naître , 
aux grands propriétaires et aux géonomes qui m'ont engagé 
3i Fentreprendre. 



Pats d'Odchs. 
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MeSSIEUBS; 

I 

Qaoiqa4l soit certain que les anciens aient conna les 
plus simples de nos instruments de mécanique , il paraît 
très probable qu^ils ont presque entièrement ignoré l'art 
de les combiner pour en obtenir les effets extraordinaires 
et variés que les modernes produisent à F aide des machines 
dues à r industrie des âges qui se rapprochent du nôtre. Ici, 
du moins y paraît incontestable cette supériorité qu'à tort 
ou à raison nous réclamons souvent, pour les derniers 
siècles et pour le présent, dans presque toute la sphère 
des connaissances humaines $ et si elle pouvait jamais être 
mito en question , Tinventioii de la seule machine à vapeur 
suffirait pour nous F assurer. 

Parmi les différentes espèces de machines maintenant en 
ua usage plus ou moÎAS commun chez nous. et che^. nos 
voisins , il en ' est une moins généralement connue, peut- 
être, moins frappante dans ses opératioas, moins gran- 
diose dans ses effets , et qui, toutefois, amène, soit des résul- 
tats fort ingénieux ; soit des avantages qui, dans leurs der- 
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mires oons^nenoes coonnes on possibles , doÎTent avoir une 
grande influence sur certains objets d*une longue portée dans 
f économie domestiqae , et même dans f économie sociale. 

En me serrant de f expression une espèce de ma<^ine ^ 
je n entends assurément pas , Messieurs , parler d'une 
machine seulement ; mais y comme les machines connues 
peuvent être considérées sous des points de vue différents , 
par rapport, soit à leur structure, soit h leurs effets, et, con- 
téquemment, comme elles peuvent être soumises à une 
certaine dassification , c*est sur une classe ou espèce par- 
ticulière de machines que je me propose d'appeler aujouro 
d'hui votre attentimi. 

L'espèce de machines dont nous avons à vous parler 
comprend les instruments connus en France sous le nom 
générique dln£caieurs, et que les anglais, avec un peu 
pfais de bonheur dans F expression, appellent machines 
œgisiraiUes, ou ^ tienneni registre , machines à registrer, 
ou â enregistrement ( registering machines , machines for 
regisiering). Ces machines, en effet, tiennent registre, car, 
d'elles-mêmes, sans que le matire soit obligé de s'en occu- 
per ou même d'être présent , elles enregistrent , soit le 
nombre de certaines opérations multipliées et identiques, 
et, par conséquent , fatigantes à compter, soit les actes et 
les omissions de certains agens et employés , sur la fidâité 
on r exactitude desquels nous ne pouvons ou nous ne devons 
pas entièrement compter. A prendre le nom français ûmS- 
eateur dans son acception ordinaire , une montre , une hor- 
loge, sont des instruments indicateurs, parce qtt*âs nous 
indiquent Theure cpi il est au moment on nous les consul- 
tons. Cependant, dans cet nsage, nsage le plus ordin«re 
dune montre et d'une horloge , eUes ne sont pas , à pailer 
strictement, des machines qui présentent un registre ou 
un état de ce qui s* est passé ; quoique nous soyons assex 
portés à croire qu'elles deviennent véritablement insfro- 
menls à registrer quand nous nous en servons polur €<m- 
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naître combien de secondes, par exemple, combien de 
minutes on d^beures se sont écoulées pendant une opération 
quelconque, ou depuis nn instant déterminé. Mais, si, 
après une marche à pied ou une course en voiture , une 
machine me montre combien d'espace j'ai parcouru ; si une 
autre me dit combien de personnes^ dans mon absence, ont 
passé par une barrière , combien de mesures de liquide ont 
été retirées d'un vase , combien de pouces cubiques de gaz 
ont été consommés , combien d'aunes d* étoffe sont passées 
sous un cylindre , dont l'usage m'est payé à raison de la 
longueur de la pièce , alors toutes ces machines entrent 
dans la classç de machines à registrer , on machines régis- 
trantes. 

Ce qui nous a suggéré l'idée de vous présenter ici une 
vue aussi complète qu'il nous est possible des instruments 
indicateurs actuellement en usage dans les pays de hante 
civilisation, c'est la lecture d'un ouvrage anglais composé par 
M. Charles Babbage , professeur à FUniversité de Cam- 
bridge , et imprimé l'année dernière à Londres. Dans cet 
ouvrage, intitulé : De l'économie des Mécaniques et des Ma-- 
nufactures ( On the Economy of Mackinery and Manufac- 
tures) j un chapitre est consacré à un exposé des opérations 
exécutées par des indicateurs , opérations qu'il appelle , 
comme vous le présumez bien , opérations d'enregistrement 
(registering opérations). On n'y trouve , à la vérité , aucun 
détail, aucune donnée presque , sur le mécanisme des ins- 
truments par lesquels on obtient ces opérations arithméticales 
on dénonciatrices. Ce n'est pas là le but que l'auteut* s'est 
proposé ; son intention était seulement de donner un aperçu^ 
rapide de ce qu'il existe d'instruments de ce genre, et d'in- 
diquer quelquefois, comme en passant, ce qu'on peut encore 
attendre ici de l'industrie des mécaniciens modernes. 

Notre intention n'est pas plus ambitieuse que celle de 
Fauteur anglais^ elle ne s'élève pas. plus haut^ elle ne 
s'étend pas plus loin : f énoncé, toutefois, des indicateurs 
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sera ici plus complet que dans T original. Toat en tous don- 
nant une exposition complète de tout le chapitre anglais 
sur les opérations d'enregistrement, nous ne nous bome-> 
n>ns pas à ce que nous y avons trouvé ; nous j ajouterons 
quelques instruments indicateurs , les uns anglais , les autres 
firançaisy qui ont été omis par mégarde peut-être , ou qui 
n'étaient pas encore inventés lorsque M. Babbage écrivait. 
De plus, nous nous permettrons quelques dôuiils de cons- 
tructions et quelques réflexions pour les artistes mécaniciens 
de notre pays. Nous aurions pu rejeter dans des notes , ou 
même dans un appendice , tout ce que nous avons à ajouter 
an texte j mais , en général , pour les personnes qui, dans 
une assemblée , écoutent une lecture y ou même pour celles 
qui lisent dans le cabinet , des notes marginales sont peu 
supportables , et un appendice est toujours un hors-d' œuvre. 
Ainsi y il nous reste à faire en sorte que le texte , les addi- 
tions et les réflexions , sans trop trancher , puissent cepen- 
dant ^ même à Taudition d'une lecture , être suffisamment 
remarqués et sentis. 

Réunir sous un seul point de vue et resserrer y comme 
nous espérons le faire ici dans F espace d'un petit nombre 
defenilles, toutes les machines d'une espèce particnlièrcy c'est 
procurer aux arts plus d'un avantage. Ce rapprochement 
seul plaît à l'esprit et à l'imagination , parce qu'il déploie 
une belle partie des richesses de l'industrie et des ressour- 
ces de l'invention humaine ; il nous intéresse aussi* en pré- 
sentant certains résultats auxquek beaucoup de personnes 
n'auraient jamais pensé, et que peut-être elles auraient 
crues impossibles. Les propriétaires d'ejqploitations ou d'éta- 
blissements manufacturiers apprendront comment on peut 
éviter des opérations ûitigantes dans leurs détaik , et mes- 
quines dans leurs résultats financiers 3 conament ils peuvent 
remédier à certains mécomptes , qui peuvent provenir des 
agents dont ik sont obligés de se servir. Les amateurs dio^ 
sdences expérimentales pourront trouver des donnée et 
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^8 suggestions utiles pour des opérations difficiles et com- 
pliquées. Si r instrument mécanique dont on entend parler 
n est pas adopté dans le pays , ou même j est ignoré, c^est 
déjà un avantage de savoir qu il existe chez le voisin ; et 
celui qui en sentira le besoin pour son usage personnel 
aura appris où il peiit se le procurer. L'artiste mécanicien 
peut , lui aussi , faire Tachât d'un modèle , à moins qu'un 
orgueil bien placé ne le porte à chercher, de son c6té, ce (^ui 
a déjà été trouvé par un autre , et ne le conduise , cbmme 
nous en avons déjà des exemples, à enrichir le monde savant 
de procédés nouveaux pour obtenir des résultats obtenus 
auparavant par d'autres ihoyens. Souvent la connaissance 
de la réussite d'une expérience ou d'une machine a ddtiné 
l'éveil à plus d'un artiste et à plus d'Un génie inventent*, 
qui , stimulé par ce qu'il a pu apprendre , et se fiant h son 
propre fonds , arrive par ses seules forces et par des voies 
que lui-même s'est frayées, au même but qu'avait atteint 
un heureux ou habile rival. 

C'est par le pédomètre, ou compte-pas y qu ouvre la série 
d'indicateurs dont parle 1 auteur anglais. 

Le nombre des pas que nous faisons donne , observi^-t-il , 
une assez bonne mesure de l'espace parcouru 5 mais cette 
mesure est devenue bien plus précieuse depuis que. nous 
possédons le pédomètre. Il faut avouer , Messieurs , que 
le système de mesures itinéraires adopté par nos voisins 
est beaucoup plus heureux que le n^^tre^ pourrinvention, 
pour la construction et pour l'tisage dé ce petit instrument. 
L'Anglais ne compte pas par lieues , mais par milles , et 
pour lui un mille est mille pas d^nn' homme d'une taiHe 
ordinaire. Ainsi , pour ti<ouver uiii indicateur des milles par- 
eourus; il suffisait de trouver un petit instrument qui, appli- 
qué à quelque partie du corps , reç&t uiie impulsion à cha- 
que niouvement d^abe de nds jambes. Celui que nous avons 
apporté d'Angleterre est ttiaintêiîatùt sur le btii^^àn , exposé 
àvostvgards. 
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Non-seulement T usage , mais encore le mécanisme de cet 
insirament ( le pédomètre ) se odncmt fort aisément. Sa 
forme est celle d'une montre qui y au moyen d^jone articula- 
tioo , est jointe à un crocbet de suspension. On la place à 
la ceinture, de manière qu'il chaque mouvement d'une des 
deux jambes du marcheur , de la droite , par exemple ^ 
la montre fasse aussi, au point ou eUe communique avec son 
crochet , un petit mouvement. Ceci lâche un ressort ou 
détente qui (ait avancer d'un degréia grande aiguille pla- 
cée au milieu du cadran , et cent de ces mouvements, ou 
cent pas , font faire à cette aiguflle , qui est faigmlle des 
pas, une révolution complète. Alors, cette d'un des deux 
petits c-idrans enclavés exoentriquement dans le grand 
avaiM^e d'un degré, et cela s'opère, ainsi que chacun le 
sait ^ à laide d'un pignon et cf me roue. Mais, comme ce 
petit cadran est divisé en dix parties , il est étident qn après 
que le marcheur a bàx dix fois cent pas^ et que, conséquem- 
meot , la grande aiguille a fait dix fois sa révolution , alors 
la petite aiguille a fait une ibis sa révolution , celle-ci est 
Faiguille des centunes de pas, et une de ses rév<^ution» 
indique qu'un mille a été parcouru. Enfin, un second petit 
cadran excentrique, pareillement en iriipport avec le premier 
petit cadran , et an moyen aussi d'uK pignon et d'une roue, 
est encore nnmi d'une aiguille qui ^ elle > fait un-pas toutes 
les foB que celle du premier petit cadl^n fait une résolution ; 
flous appellerons ce cadran etcetté aiguille le cadran et Fai- 
guitte des milles. Ce dernier oad<ian n*ayant , dans le pédo- 
mètre qui est sous vos yeux^ que dooM Avisions , 3 est cqp* 
tain que Tinstrument ne peut, sans sfe répéter, marquer que 
àamÊfi miUes anglais 5 mais font te-teOnde sait qu'en multî* 
pKaDt les roues et les pignons, ou nidme eti changeant s($o% 
lement le rapport de leurs-dents, le mélne instrument pour^ 
nit, sans une grande addition de frais, registrer des <ta^ 
laines ou même des nBions dé mflles. 
Nous arons cru devoir vous expliquer lé mécanisme de 
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chaque piéton y et nommément au pont de Waterloo , des 
tourniquets dont le but ne se découvre pas d* abord. Ils ne 
tournent que d'un côté; et comme ^ des quatre intervalles 
compris entre les quatre bras , un seul est libre et n'admet 
qu'une personne , il arrive que pour chaque personne qui 
passe > ils font un tour complet. Mais un indicateur placé 
dans un petit caveau ^ sous le tourniquet , tient registre des 
tours faits ^ et ainsi sert de c.ontrâle aux dépositions journa- 
lières du garde. Celui-ci, d'ailleurs, est, comme vouslecom- 
prenez, Messieurs, intéressé à ne pas permettre que, par 
curiosité ou amusement , on fasse tourner son tourniquet \ 
car il aurait à rendre compte de chaque tour comme d'une 
personne qui aurait passé sur le pont et payé le péage. 

Dans quelques établissements , pour^ soit calender , soit 
gaufirer, une autre variété du même instrument est en 
usage. Là, plusieurs centaines de mille aunes de calicots et 
d'étoffes, sont, en une semaine, soumises à ces opérations > 
et comme le prix payé pour chaque aune est petit , vous 
comprenez que la valeur du temps qui serait employé à 
mesurer les pièces emporterait nécessairement nne grande 
portion du profit. Aussi, on a adopté une machine à compter 
qui mesure et enregistre la longueur des pièces , au moment 
où elles passent rapidement entre les rouleaux; on évite 
encore par ce moyen to^te chance d'erreur. L'auteur anglais 
renvoie pour une connaissance complète de cet instrument 
dXixTransactionsqf the Society ofarts, 1819, pag. 1 16^ et un 
peu plus haut, il avait désigné un mécanicien de Londres ^ 
je crois, nommé Donkin, comme l'inventeur d'un des plus 
simples instrumens pour enregistrer toute suite d'opéra- 
tions quelconques. Mais nous sommes persuadés, Messieurs, 
que tontes les machines à compter sont fondées sur le même 
mécanisme dont nous vous avons déjà parlé , et que toutes 
sont aussi simples que le pédomètre. 

La plus utile, peut-être ^ de ces inventions est celle qui 
sert à vérifier la vigilance des gardes nocturnes ambulants 

6 
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cet instrument y d'abord parce qu il est fort simple , mais 
principalement parce que c'est le même mécani«ne qui , 
airec quelquefois de très légères modifications, et souvent 
sans modifications quelconques, est Famé de tous les instru- 
ments à compter que nous ayons à tous signaler ici, et 
dont les résultats peuvent paraître, à la première vue , dif- 
férente et plus difficiles à obtenir. 

Un instrument du même genre , que nous appellerons 
odomètre , est quelquefois adapté à des voilures , pour 
compta le nombre de tours faits par une des roues, et 
pour, ainsi, indiquer F étendue de l espace parcouru. Tout^ 
l'attention qu il faut avoir, dans la construction, est de don- 
ner à la circonférence de la roue une proportion ou rapport 
quelconque avec F unité du système de mesures itinéraires 
adopté dans le pays. Le cadran est placé sur la paroi d'un 
des côtés de la voiture , et alors des aiguilles , semblables à 
celles du pédomètre , permettent de voir , sans peine aussi 
bien que sans crainte d'erreur, et le chemin parcouru, et le 
plus ou moins de rapidité du mouvement. Nous avons été 
surpris de ne pas trouver, dans l'original, mention d'un 
autre indicateur, exactement fait sur le même principe que 
ce dernier , et assez commun dans les maisons de campagne 
de personne^ aisées, en Angleterre. Il consiste en une petite 
roue que , tout en se. promenant , on pousse sans aucune 
gêne devant soi. Le cadran et les aiguilles sont ajustées 
comme dans l'indicateur pour les voitures» En voici un 
dessin assez fidèle. Cet instrument est quelquefois appelé 
géodésimètre ; c'est aussi une espèce d' odomètre. 

Les machines à vapeur qui font mouvoir le balancier dans 
les hètels où on bat monnaie , sont, depuis quelques années, 
munies d'un indicateur peu difierent dans sa construction 
de ceux dont nous .venons de parler^ celui-ci tient registre, 
et des coups de balancier, et du nombre des pièces firappées. 

Dans notre dernier voyage en Angleterre, nous ayons 
.vu, à chaque extrémité des ponts où on perçoit péage pour 
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Teau dans le tube » poar avoir une échelle complète et 
exacte y dont chaque degré correspond à un gallon dans la 
futaille. Ainsi, T échelle étant formée d'après un mesurage 
spécial 9 le propriétaire et le percepteur voient inunédiate- 
ment , à la seule inspection du tube et de son écheUe •, 
combien de Uquide la futaille contient encore y et on évite 
le long procédé du jaugeage. 

Un autre avantage qu on obtient par le moyen de cette 
échelle y est la grande économie de temps qui en résulte 
tontes les fois qu on vent mélanger différentes espèces de 
liqueurs spiritueuses, ou lorsqu'on fait des emmagasinements, 
ou enfin lorsqu'on reçoit des liqueurs alcooliques de T atelier 
du distillateur. 

Ce procédé est dû à M. Henneky de High-Hobom a 
Londres, dans rétablissement duquel il est constamment 
en usage. 

Quoique nous ayons avancé que les montres et les hor- 
loges n'étaient pas y dans leur usage commun du moins, 
des machines à enregistrer y cependant , pour être juste 
envers l'auteur que nous avons pris ici pour guide, et pour 
être fidèle à la promesse que nous avons faite de ne rien 
omettre du chapitre sur les opérations d'enregistrement^ 
nous devons avouer que le professeur de Gmibridge regarde 
comme véritables instruments à registrer le temps , sinon 
toutes les horloges et montres , au moins celles -qui sont 
dites à répétition. La raison qu'il en donne est qu'elles 
nous indiquent l'heure aussitôt que nous la leur demandons, 
soit en tirant un ruban , soit en pressant un ressort. Nous 
avons, en outre, différents instruments pour réveiller l'atten- 
tion d'un observateur à des temps voulus et déterminés. De 
ce nombre sont toutes les espèces d'alarmes mises en rap- 
port avec des horloges ou des montres. Dans quelques dr- 
oonstanoes, ajoute l'auteur, il esta désirer qu'on puisse les 
ajuster de manière à ce que ces instruments Êissent entendre . 
im appel à différents moments ; c'est-à-dire à des intervalles 
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â^une longueur voulue , et successivement^ a. Tinstant, par 
€fxemple , ou certaines étoiles , préalablement déterminées , 
passent au méridien. Remarquons qu-une horloge de cette 
«orte est en usage à T observatoire de Greenvrich. 

En Suisse, plusieurs horloges publiques qui viennent de 
sonner T heure, la répètent une ou deux, minutes après, de 
peur qu'on ne lésait pas entendues, ou qu'on ait commis 
une erreur en comptant 5 elles frappent donc une seconde 
fois r heure sur un di£férent timbre. La première horloge 
de cette sorte de répétition, que nous ayons rencontrée ea 
procédant vers r est-sud-est dé Paris, était Thorloge de la 
maison de ville de Lyon. 

Les gazomètres , qui servent à constater la quantité de 
gaz employé par chaque consommateur, sont des instru- 
ments dont Fusage n'est pas assez, commun , même en An- 
gleterre, et qui, ce nous semble ^ est à peine connu en 
France. 11 y en a de plusieurs formes, mais tous ont pour 
but d'indiquer le nombre de pieds cubes de gaz fourni par 
les propriétaires des< étabhssements où on le fabrique en 
grand. Quoique plusieurs Anglais nous aient assuré derniè- 
rement que le nombre de ces instruments se multiplie beau- 
coup en leur pays, cependant, l'auteur que nous suivons ici 
exprimait encore l'année dernière, en i8d2, le désir que 
Ic'prix de ces gazomètres fût modéré ,^et que chaque con- 
sommateur eût le sien. Ccmime on ne ferait alors payer, 
dit-il, chaque acheteur qu*en proportion de ce qu'il con- 
somme, on éviterait, d'un coté, cette perte prodigieuse de 
gaz dont nous sommes fréquemment les témoins, et, de 
l'autre , le manu&cturier pourrait , sans diminuer son pro- 
fit, demander un. prix moindre au consommateur^ Nous 
ajouterons que- si chaque maison où on fait usage du gaz 
avait son gazomètre, etaifisi pouvait indiquer la quantité 
exacte de gaz consommé , le fabricant de cette commodité 
ne serait pas obligé d'avoir recours à des dispositions gêné- 
i^lçs souvent, mesquines et toujours désagréables 5 chaque 
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consommateur aurait la permission de brûler tant de gaz 
qu^il voudrait ^ il lui serait permis d'allumer ses becs à son 
heure et selon son besoin, et de les laisser brûler anssi long- 
temps, dans la nuit ou le jour, qu il le jugerait convenable. 
A Paris , dans les passages , et probablem,ent aussi dans 
les boutiques éclairées par le gaz , les tnjaux de condoijte 
sont ouverts et fermés à des beures fixes pour chaque saison, 
et «i ou a besoin de lumière avant ou affres , il faut avoir 
recours à un autre mode d'éclairage. Si chacun' avait son 
gazomètre, les tuyaux seraient tonîours ouverts, le$ 
besoins du consonânateur seraient toujours remplis sans que 
les intérêts du fabricant pussent jamais être lésés. 

Là vente de Veau qui est faite dans Londres par diffî- 
rentes compagnies pourrait aus^, et devrait^ s'il était pos- 
sMe , se régler par une espèce de mesure ou mètre. Si on 
adoptait un système de ce genre , on épargnerait, selon 
M. Babbage , beaucoup d'eau qui s'écoule à pure perte , et 
on éviterait encore une inégalité, qu'il ne fait pas difficulté 
d'appeler injuste, dan^ les taux imposés à différentes maisons 
par la même compagnie. 

Nous ne croyons pas , Messieurs , avoir besoin de vous 
£ûre observer qur les udomètres dont parle ici rautecn" 
anrglais , et dont il déplore la non existence , n^ont rien 
de ooMmun avep ces jauges dont on se sert partout ppur 
mesurer la quantité dé pitde tombée chaque jour ou cha- 
que antoée dans Heu où on lésa établis. Ces derniers ^ 
qtioîque connus communément sous le nom d' udomètres 
oti udromètres , ne devraient jamais être désignés 'que par, 
lé nom spédal d'ombromètres. 

Le besoin senti à Londres d*un udomètre dans le sens 
de notre atttenr, est une des difficultés qui se sent pré- 
sentées dans totts les plans proposés en France et demandés 
par plttsleùrs de nos gfouvemements consécutifs pour une 
distribution régulière d'eau à domidle à Faris. M. Brunef , 
quî a été consulté plus d'une fois à ce sujet , nous a 
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souY€!at expnmé coiaUen était défectaea;x , et , pour nous 
serrir 4^ mot plus sérère du proCèsseur de Cambridge , 
CQOB^iea était iik)u$te le ipode de taxation adopté par les 
compagnies de Londres. Mais le remède paraissait impos- 
sible dans Tétat prés^eat de nos connai^ncçs , et aucun 
udomiètre pour cou^^c^r la quantité exacte d'eau employée 
dans chaque oraison ^.n avait été trouvé. Cependant, Mes-» 
sieurs, il nous sei^bl^ qu un des instruments dont nous 
ayons déjà parlé 9 pourrait être adopté dans cette circons- 
tance<<:i, e^ n'entraînerait dans son exécutîou que dies frais 
très modiques. "Voici ce qi;^ nous proposerions. 

Dans cbaqpe n^ison, le principal canal de conduite d'où 
sortiraient les ramifications de tuyaux établis^pouv la distri- 
bution des eau^ d^ns Içs dîflerens attires , aurait un robinet 
à i|i^ét y tel qm celui dont nous avons parlif comine étant 
ei^ usage chez la plupt^rt des vendeurs de liqueurs spirir 
tu^nses en. AnglfitçrrKe. Chaque fois qu'on l'ouvrirait, il ne 
déchargerait que d^ux ou quatre pots d'eau. De plus, 
le nombre de fois que le robinet aurait été ouvert dan& 
troi$. mois ^ six mois ou un an , serait connu par une ma^ 
chine à compter ^ c'estrà-dire, comme vous pouvez vops U 
i^ppçler , pajr un^ appareil peu différent, si on le voulait, 
de celui du pédo^mèti^ç* que vous avez sous les yeux. Cet 
instrument ^ à ei| juger par Le prix du mouvement d'un^ 
nH>nlffe commnne, poturrait être établi à demeure dans 
chaque, maisp^n pour peut-être mpins de lo francs. 

Bien des fqis aâvons ayons é|é grandement surpris quand 
nous ayons: entendu M. Brnnel comparer Londres à 
Paras,' sous. le rapport de la quantité d'eau consommée 
dans ces d^ux:Capiules , et établir , qu'en prenant un terme 
mom», l'habitant de la première ville dlép^nse de quinze 
à ^ngt fois plus d'eau que celui de la seconde. U est vrai 
qne le système des commodités dites à l'anglaise , univpF^ 
seUemeni adoptées, dans les.maisons de Londres, et très peu 
en uaage dans* oelks de Sasia , peut «t imi teul amen^ 
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une grande différence dans la consommation habitaene et 
journalière de Fean ; cependant, tout en tenant compte de 
cette cfrconstance , il faut avouer que la différence de Teaa 
paraît encore bien extraordinaire , et les pians demandés 
à différentes reprises pour amener dans notre capitale des 
eaux plus abondantes et à domicile , montrent que le besoin 
en est bien senti. Les villes des Romains étaient, en général, 
bien mieux approvisionnées d'eau que ne le sont nos villes 
modernes. Soit pour subvenir aux demandes d*nn luxe habi- 
tuel , soit pour fournir aux exigences de ce qu on regar- 
dait comme un besoin , les Romains amenaient souvent 
de fort loin , et à grands frais , des sources d'eau vive, et 
les conduisaient dans des lieux où F eau déjà abondait. 
Quelle fut notre étonnement, lorsqu'à Lyon, ville bâtie 
sur la pointe même formée, d'un côté, par une rivière 
considérable, la Saône, et de F autre par le Rhône, un 
des plus grands fleuves de l'Europe , on nous parla d'aller 
voir , sur un des points élevés de F ancienne ville , les ruines 
d*un ancien aqueduc romain. Pareillement, à Rome, -quoi- 
que F étranger admire Tabondance étonnante des eaux que 
versent quelques-unes des plus belles fontaines de cette capi- 
tale du monde chrétien, nous savons que ces longues lignes 
d'arches qui s'avancent dans la campagne, comme autani 
de rayons vers un centre commun, sont maintenant inutiles; 
la plupart des anciens acqueducs sont à sec , les sources 
avoisinantes ne paient plus de tribut aux successeurs des Cé- 
sars; et, dans Rome moderne, il n' entre pas la septième partie 
des eaux qui roulaient dans F antique Rome. Suivant Pro- 
cope , celle-ci ne possédait pas moins que quatorze aqueducs. 
De tous les instruments placés par M. Rabbage dans la 
classe d'instruments à enregistrer , il ne nous reste plus à 
parler que d'un seul, et celui-là est, à bien dire, un ins- 
trument que F on désire trouver , et que F on cherche 
encore , mais point un instrument inventé et eu usage. 
Ici , nous sentons , sinon )a nécessité ; du moins Farantage 
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et la ooDYeiiaiioe de oonserfer la dictkm de Fanteory nous 
oontentant de la préseoter sous une traductâoii âdelle, ajou- 
tant toutefins ce qui nous a para utile pour mieux oom- 
ptendre le texte. 

« Une opératiim , dit Tanleor anglais y dans laquelle un 
indicateur détiendrait très utile , est celle par laquelle on 
dieielie à déterminer l 'eflet mo jen produit par des agents 
dus à la nature on à Fart. Remarques bien kâ , Messieurs, 
que le professeur ne Teut pas parler d'instruments dyna- 
momëtriqnes ; ces iostruments , assez connus et de fermes 
Tmées, font bien connaître la force de Tagent arec lequel 
on les met en rapport; mais cette force, ils la font 
connaître telle quelle existe au moment de Fobserration, 
aussi, on ne s'en sert que pour déterminer des forces 
constantes dans leur intensité , ou gôiéralement réputées 
teBes. Ici, an contraire, on diercfae un instrument qui 
indiquerait Topération moyenne d'une force qui n'est pas 
toujours la même. Voiti comment M. Babbage développa 
le prcMème et les moyens de solution qn on a inventés 
pisqu ici. Labauteur moyenne du baromètre , par exemple , 
ditril , se connut en prenant note de sa banlenr à certains 
nmments durant le cours des vingt-quatre benres du jour, 
n est inen évident que , plus les intervalles qui séparent 
ces moments dT observation sont rapprodbés, plus aussi 
on pourra déterminer la hauteur moyenne avec exactitude; 
mais cbacun des diangements instantanés qui ont lieu 
devrait encore ne pas être négligé dans la déterminatâon 
de cette moyenne. 

«Pour obtenir la valeur de FeSstde ces changements ins- 
tantanés dans la température de Fatmosphère, plusieurs 
moyens ont été fusqn id proposés et employés, moyens un 
peucompliqnés, ce semble, et qui n'ont pas encore produit 
des résultats tout-à-fiit satisfeisants, moyens toutefois inen 
ingénieux. Toujours on s*est m servi de pendules, mais 
dbacnn s'en est servi à sa manière ; le principe adopté par 
un des artistes a été le mouvement lent et uniforme d'une 
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isnilie de papier contre un crayon , placé comme flotteur 
sur la surface du mercure, dans ia capsule d'un baromèice. 

« Sir David Brewster proposa, il y a quelques années, ua 
autre moyen ; c'était de suspendre un thermomètre et de Le 
£sure osciller comme un pendule. Les changements qui 
surviendraient dans Talmosphère changeraient alors le* 
eentre de gravité, et conséquemment le nombre d'oscilla- 
tions dans un temps donné ; ainsi , en comparant ensuite 
cet instrument avec une bonpe piendule, où les mouvement» 
sont parfaitement isochrones , on pourrait arriver à con* 
naître la moyenne hauteur du baromètre dans F espace de 
temps que F observateur a été absent '. 

tf loi Fauteur ajoute que lui-même, vers le même temps, 
et sans se rappeler le moyen suggéré par M. Brewster y 
avait adapté un baromètre comme pendule, à un de ce» 
mouvements ordinaires d'horloges, qu on remonte tous les 
huit jours. Cet instrument resta ainsi plusieurs mois dans sa 
bibliothèque 5 mais, lorsqu'il vint à publier son livpre, 
les observations qu'il avait faites à F aide de son instrunieni 
étaient égarées, et il se contente de dire qu'on pom-rait apssi 
inventer des machines pour déterminer , non pas seulement 
la force que des agents naturels ou artificiels exercent dans 
le moment de 1- observation , ma^s encore , comme daiis le 
cas de la température de F atmosphère, leur force moyenne f 
et il cite pour ei»mple la force moyenne de chevaux de 

' Jl< y a id , dans le texte anglais, une erreur fprt. grave quQ noti» 
avons cru devoir faire disparaître dans notre tradviçtiop , jpais qui, 
nous surprend d'autant plus que nous ne savons à qui ou à quoi 
l'attribuer. On lit dans le texte qu'un changement dans la tempéra- 
ture de l'atmosphère fait changer le centre d'oscillation dans un pen- 
dule; cependant, assurément j ce n'esta pas le ceptre dVMcillation , 
mais le centre de grsivitë qui. ,.(kns uu pendule , suit Içs diangements 
de la; température de Fatmosplyère,} 1|5 .centre d'osçjllation reste tou- 
jours le même, mais le centre de gravite change , et la.durëe de l'os- 
cillation d'un pendule varie selon le changement qui s'opère dans la 
distance entre le centre d'oscillation et le centré de gravité. 
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trait, celle du vent, celle d'un ruisseau , ccUe enfin , dit- 
il, de r action irrégulière et çhangcsaote de tout moteur 
animé ou inanimé. » 

Deux des indicateurs que T auteur anglais Tient de signa* 
1er comme pouvant être çn jour inventée, Tout été , je crois, 
par un Français, M. Çralmer. Cette double inyentîoii est 
réunie sous un seul article d»ns le premier numéro d'nn 
ouvrage périodique, dont il n'a epcore pam que deux nur 
méros , et qui, soç^s le ^tre de Journal d^ h Soçiéifi, des 
Sciences physiques , chimiques , et Arts agricoles et indus- 
trielsf paraît sous la direction d'un de nos honorables 
membres correspondants, M. Julia de Fontenelle. Cet 
article est intitulé : Indicateur graphique des vents et des 
marées. Sans vouloir insinuer que M. Galmer s'est aidé des 
découvertes faites par les mécaniciens anglais, nou^ devons 
vous &ire observer, Messieurs, que le principe dont il s'est 
servi est le même que le premier des deux adoptés en An- 
gleterre pour trouver la hauteur moyenne du baromètre, et 
qui consiste dans le mouvement lent et progressif dune 
feuille de papier contre un crayon. Pour terminer une lec- 
ture qu'un certain goût pour une science maintenant en 
haute faveur avec le public, la mécanique, peut seule vous 
avoir rendu intéressante, nous allons vous donner les paroles 
mêmes xlont M. de Fontenelle se sert pour annoncer l'indi- 
cateur graphique des vents et des nuiras inventé par 
M. Galmer, et pour donner à son lecteur quelque idée de 
cet ingénieux instrument, u Que Ton se figure . dit-îl, une 
u grande bande de papier venant à s'enrouler sur un cj- 
«lindre de bois horizontal, et d'un pied de diamètre. L'axe 
«( de ce cylindre porte une roue dentée qu'une horloge fait 
« tourner uniformément, de manière à compléter une ré vo- 
ce lution en six heures. Parle jeu d'une autre roue, un mar- 
te teau se lève tontes les heures , et vient frapper ia tète d'un 
« pieu, dont le bout inférieur est façonné en flèche. Cette 
« flèche porte alors Fempreinte sur le papier, et comme la 
« pièce en question est attachée à la partie inférieure de la 
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(( tige qui porte la girouette, on conçoit qa on a la direction 
c( du vent d'heure en heure ; immédiatement an-dessous du 
« cyUndre, et parallèlement à son axe , est une tige qui suit 
« dans le sens horizontal tous les mouvements de hausse et 
« de baisse de 4' eau d'une rivière. Un petit crayon , adapté 
« à cette tige , trace alors sur le papier , tandis que celui-ci 
M est emporté par le mouvement rotatoire du cylindre , une 
« certaine courbe dont les coordonnées sont des lignes 
« représentant la crue des eaux^ et le temps. » 

li'abbé J.fF. G;088IEB, 
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LE MURIER D'ITALIE A PRVIT ROSE; 

Par m. PRÉVOST, pépiniérisle. 
Béantt hu 12 JutUrt 1833. 



Messieurs , 

Le mûrier d'Italie , confonda par Sprengel avec le 
mûrier blanc, considéré comme espèce distincte par Poiret, 
X^amarck , Dnmont de Courcet et les autears de F Ency- 
clopédie, sous le nom de Morus itaHca, offre, dans la couleor 
rouge vif de F aubier de sa variété dite à fruit rose , un 
phénomène singulier , que les naturalistes semblent ne pas 
avoir remarqué. 

Linné, qui n'a point connu le mûrier d'Italie, ou Ta^ 
comme Sprengel, confondu avec le mûrier blanc, n'a pu 
parler et n'a point parlé de l' anomalie qui fait le sujet de 
cette note. 

Sprengel, qui écrivait la axième édition de son Systema 
Fegétabiliuni il y a huit ans, n'en parle pas davantage. 

M. Louis Noisette, en citant, dans son Manuel complet 
du Jardinier, cette variété du mûrier d'Italie comme très 
intéressante , semble ne pas se douter de l'existence de la 
couleur si remarquable de son aubier. 

M. Poiteau, dans le Bon Jardinier, dit que cet arbre est 
remarquable par son aubier teint de rouge, et n'en parle 
pas autrement. 

Le savant et consciencieux Dumont de Courcet dit 
seulement de ce mûrier, que ses fruits sont très petits^ 
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d'un rose pâle, et que cette couleur se fait voir aussi sur leé- 
premières couches de son bois, quand on a enlevé Técorce. 

I/eri'eur de ce botaniste sur Tintensitë de la couleur, 
vient sans doute de ce qu il aura observé les fruits avant 
leur maturité, puisqu'ils sont rouge -brun ou au moins 
rouge-foncé , et le corps ligneux , pendant le repos de la 
sève , c est-à-dire en hiver, saison pendant laquelle la cou- 
leur du bois diminue singulièrenient d' intensité. 

La question physiologique soulevée par la couleur .rare 
et prononcée dé F aubier de cet arbre, soiis une écorce vert 
pâle, reste dooc tout entière. 

Elle me semble, pourtant, de nature à piquer la curiosité 
des sa vans, i^ parce que T aubier des arbres esteà général 
incolore ; i^ parce que la couleur particulière que Von 
remarque dans certains végétaux , est ordinairement attri- 
buée à la présence de sucs particuliers , et se trouve pres- 
que uniquement dans le système cortical; 3^ enfin, la couleur 
de r aubier de F arbre qui nous occupe semble être due 
à la présence d'un liquide particulier, puisqu'elle diminue 
d'intensité à mesure que la végétation se ralentit ; et cepen- 
dant les botanistes s'accordent presque tous à reconnaître 
que les couches ligneuses ne contiennent ordinairement 
que des sucs séveux généralement incolores. 

Ce sont ces diverses considérations, Messieurs, qui 
m'ont engagé à exposer à^ vos regards des fruits , des 
bourgeons et des branches du mûrier d'Italie h fruit 
rose , dans le but d'appeler, sur l'anomalie singuUère 
qu'il présente , l'attention de ceux de vous, Messieurs, qui 
s'occupent de physiologie Végétale. 

J'offre de fournir des rameaux de cet arbre aux per- 
sonnes qui désireraient faire des recherches sur là cause 
de la coloration de son bois. 
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UN nOTEN DE BEGONNAITRE LÀ FARtNE DE FROMENT 

FRKLATiB PAR LA FicULE DE POMKE SS TERRE; 

Par m. MOWN. 

'Séantt U 19 JfuilUt 1833. 



Messieurs , 

» 

La cupidité ne s* est pas bornée à sopliistiqttér 1^ subs- 
tances propres h combattre lès maladies dé rhomme ; elle a 
étendu sa honteuse spéculation jusqu'aul n^tières destinées' 
h le nourrir. Ainsi , dans les premiers jours de janvier i832, 
Tun de messieurs les juges d'instruction, pour Tarrôndisse- 
ment de Rouen , me confia la mission d'examitiér plusieurs 
édiantillôns de Êirines qu'on supposait contenir de la fécule 
de pommes de terre. Cette nouvelle quesâon de chinade 
judiciaire me présenta plus d'mie diffittdté , malgré quelques 
travaux déjà publiés sur le mode de reconnaître la sophistî- 
oatîon de La farine. 

Bienrj père, chef de la pharmacie , avait indiqué un 
moyen d'apprécier cette fhmde^ mais le travail àé notre 
habiie confrère ne pouvant servir qu'à déterminer la pré^ 
sence d'uie fécule quelconque , sans en indiquer lespèce , 
nous fibnes obligé de recourir k des essais nombreux pour 
parvenir h résoudre la question que la justice nous avait fait 
Thonnenr de nous adresser. Qoriques mois après, M. Rodn- 
guet avait aussi publié , daùs le quarante-cinquième volume 
des Annales de Chimie et de Pkj^siqué , uhe note sur 
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le moyen de reconnaître le mélange de la fiairine de fro 
ment avec d'autres farines. L^aateur de ce dernier mëmoii^ 
ayait employé F analyse mécanique et l'analyse par le feu. 
Le premier de ces moyens, tout en étant propre à faire con- 
naître la quantité de fécule qu on a introduite dans la 
urine de froment par une moindre proportion de gluten 1 
n'indiquait point l'espèce de fécule qui avait été employée. 

Le second moyen, mis en pratique par M. Rodriguez, est 
l'analyse par le feu; mais il n'est pas plus propre que le 
précédent à indiquer l'origine de la fécule. Le procédé ana- 
lytique de M. Rodriguez est fondé sur la propriété que pos- 
séderait la farine de froment de donner à la distillation nn 
liquide constamment neutre , tandis qu'il est acide si la 
farine renferme une fécule. 

Nous avons repété ce moyen , qui a été loin de nous 
ofBrir les résultats qu'a obtenus ce chimiste. Ainsi, nous 
avons introduit de la £airine de blé exempte de mélange 
dans une cornue de verre , et nous chauffâmes de manière 
à rompre l'équilibre de ses éléments. Au lieu d'obtenir un 
produit neutre comme l'avait annoncé ce chimiste ^ nous 
n'avons obtenu qu'un produit acide. Cette expérience^ 
répétée plusieurs fois, noàs a constamment donné les 
mêmes résultats. De la farine de froment mêlée à de la 
fécule de pommes de terre nous a fourni un produit éga- 
lement acide. 

L'analyse par le feu ne pouvait donc nous être d'aucune 
utilité dans le travail qui nous était demandé. De là la 
nécessité pour nous de recourir à d'antres moyens. En 
conséquence, nous mîmes à profit l'action qu'exerce l'acide 
snlfurique concentré sur plusieurs substances animales , en 
en dégageant une odeur caractéristique. 

Après avoir employé l'analyse mécanique , nous avons 
obtenu des quantités de gluten variables suivant la propor- 
tion de fécule qui avait été introduite dans la fiirine, ayant 
toujours eu la précaution de peser le gluten après la dessie- 
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talion y car nous avons remarqué qu^nne quantité donnée 
4e glaten retenait plus ou moins d'eau d'hydration^ après 
avoir été malaxé. L'analyse mécanique ne peut alors servir 
à établir rigoureusement les proportions de fécule qui 
existent dans la farine de blé y puisque les quantités dé 
gluten sont très variables dans les farines réputées de bonne 
quantité. De même aussi, elle ne peut faire connaître 
r espèce de fécule employée pour la sophistication. 

Yoid le moyen que nous avons employé pour déceler la 
fécule de pommes de terre dans la farine de froment. 

Nous avons trituré, dans un mortier de verre, un gramme 
environ de la &rine frelatée avec quelques gouttes d'acide 
snUurique pur ; bientôt il se dégagea une odeur qui rap- 
pelle celle qu'exhale la fécule de pommes de terre placée 
sonsfinfluencede cetadde, et qu'on peut rapporter à l'odeur 
de la pomme de terre cuite sons la cendre. Quelles que soient 
les quantités de féculâd|^ns la farine de froment , il est im> 
possible que le nez le moins exercé ne puisse parvenir à en 
reconnaître la présence. Par ce moyen, j'ai reconnu la 
fécule de pommes de terre dans plus de dix-huit cents 
échantillons de farine qui m* ont été soumis par la plus 
grande partie des boulangers de Rouen. On peut encore 
reconnaître la présence de la fécule de pommes de terre à 
l'aide d'une légère torréfaction de la farine frelatée. Le 
mélange, après avoir subi cette modification , présente 
tout-à-Êdt la saveur de ce tubercule cuit sous la cendre , 
tandis que de la farine pure, soumise à la même expérience, 
ne laisse dégager aucune odeur. 

LesÊirinesde rix, de nuû's, de pois, de lentilles, ne 
donnent point d* odeur qui puisse être comparée h celle que 
fournit ce mélange placé sous l'influence de l'acide sul- 
furique. 

Au mois de mars iSSa^ MM. Girardin, professeur de 
chimie, et Papillon, pharmacien h Rouen , furent désignés 
avec moi pour analyser vingt-six sacs de farine frelatée par 
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la £école de pommes de terre. Mes coUègueSy sachant que 
j* avais été requis par T autorité judiciaire pour semblable 
travail « me demandèrent communication du moyen que 
f avais employé, et ils en reconnurent T exécution facile et 
décisive. Je ne crains pas d* avancer qu à Paide de ce moyen, 
on peut reconnaître une partie de fécule sur cent de Gmnt 
de froment. 
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DES PORCELAINES IMPRIMEES 

SB DIPFiaUTKS GRAlfDIOAS, 
AU MOYEN D'UNE SEULE FLANCHE , 

WAWL LK PROCiDi DB FMV «OMOR», 

PeiRtre «t gnrnt à Paris, 

Et offertes à T Académie par M. EIUEVIÈRE , memlira réridRat. 

^éanct bn 26 JutUrt 1853. 



Messieubs, 

Il y a quelque temps i fai eu Tfaonnear de mettre sont 
yosyéux et d'offrir à F Académie des porcelaines imprimées , 
présentant des épreuves de dimensions différentes obtenue!, 
an mojen d'ude seule planche gravée en taille-douce, par 
un procédé inventé par feu Gonord , peintre et graveur a 
Pftris. Je viens aujourd'hui satisfaire au vœu que vous avec 
exprimé y c'est-à-dire essayer de vous présenter quelques 
aperçus sur cette invention singulière , qui a para exciter 
votre intérêt. 

La découverte ou F introduction de la faïence en Europe 
vers le xV siècle, a tellement frappé les peuples et kt 
princes contemporains, dit un auteur moderne, que ce» 
bdies productions céramiques sont devemies, de» leur 
origine , un objet d'un grand lozei et diMi Iwie m reslreint 
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et si marqué dans la classe des hommes riches et poissants, 
que les priaces se sont emparés de cette fabrication ,. non 
pour en faire un monopole projluctîf, mais ponr en Caire la 
matière de leur fiatveur , de leur grâce , et le signe de leur 
générosité. 

Une petite ville de la Romagne fut y selon quelques au- 
teurs y le berceau de la découverte de cette belle faïence 
connue aussi sous le nom de MajoUcaj du nom de File de 
Majorque, où elle aurait été apportée de la Chine. Baltista 
Passerj en attribue T invention à Luca délia Robia , floren- 
tin, qui trouva le moyen de recouvrir les vases déterre et de 
porcelaine d'un vernis capable de résister aux injures du temps. 

Des bas-reliefs , des autels , ainsi que les pavés des salles 
du Vatican , ont été exécutés en terre vitrifiée d* après F in- 
vention de Luca délia Robia , par un secret qui s* était tran»- 
mis de père en fik dans sa famille. Quoi qn il en soit, puis- 
samment encouragée par les ducs de Toscane , cette décou- 
verte parut , dès son origine , enrichie des productions des 
peintres célèbres de cette époque , qui ne dédaignaient pas 
de faire servir leurs talents à F embellissement de ces faïences, 
destinées exclusivement alors à orner les palais , la table , 
ouïe riche dressoir des souverains. On connaît les noms des 
artistes^qui furent chargés de la décoration de la vaissdle 
de Philippe II le Catholique, et du beau service dont le grand 
duc fit présent a Fempereur Charles-Quint. Mais , bientôt 
après la mort de ces généreux protecteurs, soit à cause du 
prix élevé de ses produits, soit faute d'encouragement , cet 
art descendit en peu d'années à la fabrication des vases les 
plus usuels, mis à la portée des plus modestes fortunes. Il 
devint, en un mot, un pur objet de comn^erce. 

En France , François P' , et Henri II , son successeur , 
encouragèrent singulièrement ce genre de fabrication ^ Ber- 
■ard Pah'ssy, potier célèbre dont le nom est devenu cher 
aux amis des arts , contribua par ses vastes connaissances 
et son. génie habile^ au perfectionnement ou ponr mieux 
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dire à k renaissance de cet art , qui Tenait de produire tant 
de chefs-d^ œuvre en Italie ^ et dont les secrets admirables 
étaient ensevelie dans la tombe avec le dernier des Fentana. 
Le génie de Bernard Palissj les ressoscira. Les beaux vases 
sortis de ses mains , ses ustensiles de ménage , ses plats en* 
richis de figures en relief et colorées, de coquilles, de pois* 
sons, de fruits, d'animaux et de mille autres objets, quel- 
quefois moulés sur la nature même, sont encore aujourd'hui 
recherchés avec empressement des artistes et des amateurs, 
tant pour le mérite de leur exécution, que pour T intérêt 
historique qu ils présentent. 

Mon intention n est point ici, Messieurs , de vous faire 
r histoire d'un art qui a subi tant de changements dans ses 
diverses parties , avant que d'arriver h la découverte de la 
▼éritable porcelaine , et qui est devenu une branche impor- 
tante d'industrie 5 d'ailleurs, cette tâche serait au-dessus de 
mes iàibles connaissances : f ai voulu seulement vous rappe- 
ler que, dès le xvi' siècle, c est*-à-dire vers l'époque récente 
de leur découverte , les arts céramiques étaient déjk armée 
en France à un grand point de perfection , tant sous le rap^ 
port de leur ûibrication matérielle que par la manière dont 
leurs produits étaient décorés et enridiis. 
' Grâce à la faveur du Gouvernement et aux découvertes 
dont il s* est agrandi , cet art est arrivé , de nos jours , à un 
très haut degré de perfection. La manuÊMAnre royale de 
Sèvres , fondée vers le milieu du dernier siècle, expose 
chaque année à la curiosité publique des chefs-d^œnvre qui 
sont devenus l'objet d'un luxe tout-à-Êiit royal, en ce qu*il 
procure au souverain l'avantage de donner des produits 
précieux que l'industrie particulière ne pourrait fournir- faci- 
lement, soit à cause de la lenteur de Texécution, soit' à eause 
de là réunion dès talents qui y concourent, principes 
opposés aux intérêts qui dirigent les industries partieulières 
dont le lucre est le véhicule essentiel. 

L'indlistrie stimulée par le oaprice de là mode et Fespoir 
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d*uti b^nëfice certain , a cherché^ cle tous teoif)», à reprô- 
émre de mille laçons économique» les (lus beaux produits 
des arts et -du goût , en les mettant à la portée des moindres 
fortunes; elle simule le marbre avec le plâtre ; elle imprima 
an carton les formes élégantes et variées qui semblaient 
réservées au ciseau du sculpteur ; elle substitue le verre au^ 
pierres précieuses , la tôle aux métaux , les vernis aux pliis 
beaux marbes; elle s* est emparée de la décoration des 
faïences et des porcelaines , et , avec le seoQurs de la gravure 
et de r impressioii , les vases les plus vulgaires se trouvent 
ornés à peu de frais des productions gracieuses du burin df 
nos artistes. 

Le procédé de décorer les vases de terre vernissée par Tim* 

' pression, est déjà pourtant fort ancien, et nul doute qu il n'ait 
été connu de Bernard Palissj. Plusieurs beaux vases sortis 
de ses mains en offrent la preuve évidente. Je pense , néan* 
moins , que l'application générale de ce procédé à la décora* 
lion de nos ustensiles de ménage est d'une époque assex ré- 
eènte. Mais, auparavant de vous entretenir de la découverte 
qui fait l'objet de cette notice, j'ai cru, Messi^rs, devoir 
vous donner quelques détails sur les procédés généralement 
répandus pour appliquer l'impres^on d'une taille^doucQ 
en contre-épreupe sur les vases de porcelaine om de faïence. 
Ces détails serviront à nous faire saisir la différence qui doit 
Wsler entre ces denMci^ procédés et cenx déoquverts par 
M. Gonord. 

Ces procédés sont an nombre de deux. Le premier 
s'opère par le mojen du papier ; 1^ second ^ fait 
au moji^n de la gélatine. Us peuvent ^ tous deux,,, s.^p- 

', pliqner aux mêmes poteries ; mais , en ^néral , le 
second n'est guère en usage §ue pour celles déjà vernis^ 
/lées , tandis que te premier s'applique également sur 
les pièoeaavaiftt d'être reco«^yertes par cet enduit vitreux. . 
La gravure de la planche est la méme^ pour les deu|^ 
fWM^'4és, qM9 s^il s^ag^saait d'imprimer ei^ laille* douce. 
La diftérence entre les procédés d'impression ordinaire 
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et ceux d^ la poCerie ne commence q«i'à la c<fiXip<isHioâ àt 
Tencre ef k la préparation du papier. P«»lon« d'aboifd du 
premier : Thuite de lin , réduite par k ctdsddn aiï degré de 
viscosité convenable , est la seule employée , comme dans 
^impression sm* papier , . poar étendre la couleur vitrifiable 
qui marquera le des^ en se fondant avee* Témail. Ott 
charge !a planche avec cette encre. Le papier qui doit 
recevoir Tiitarpresdion ^'doif être absolument sans cotte , 
htimecté convenablement et irès fin. Cesl ordinairement 
le papier drC Joseph qui Sert k cette opération. Auisst^ 
tôt que répreutie est transporta , de k planche sur le' 
papier, on a som èe le placer sur V«aiipeinr empêcher ht 
dessiccation dis l'encre y qui , dans cel état , ne produi- 
rait pas un décalque* parfait. Le dé<5ahpke' se £iit en ap- 
puyant 9ui^ le papier, au moyen d'un in«ier«nent de bois 
garni de drapr • alors F empreinte que portait le papier 
doit ème complètement reportée sur le vase. Pour qu- elle y 
soit adhérente , il ^t £aiire subir à là pièce 1- action du feu. 
Pour lé second proeédë' , oii< Ton emploie Isl'géktine en 
g|uise de papier , il est pliMs long* que lé précédent- , mais^ il à 
FâVànt^ dé ne pôiMf MIgUér les planehe^ gnrrées et de 
donner des- épreuves- fuite netifetéet d'une pureté eit^aoi''' 
dinaires. On prépare d'abord une dissolution de colle forte 
ou de gelée animale, que Fon cotde, encore chaude, sur une 
snrfitce pffrikktemeni liksé , dte' maigre à obtenir pai* le re^ 
fi^oidlssement une plaque de gékiitte de quelîques millimètre 
d^épaisséu^. On charge ensUife k pUnehe avec une huile 
sioeft^e, sâ>n9 aucunimiékngé'de màtâère colorante : Thude 
it*est employée, dani^ eetce opériation', que pour servir, pou» 
akfsi dire, d*une'espècede mordant. La planche ainsi chargée 
et bien essuyée peut recevoir k pkque èe gétatSue , qui se 
chargera par une légcrepression de IJoutes les parties d'huile 
sîccafîve queirona mtrodiiites dansïa gravure. Cette plaque, 
éasi chargée, Rappliquera à son tour sur la pièce qué Toit 
veuv décorer , et , au moyens d'une légère pression , déposeï^ 
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sur cette pièce toute la portion d^hnile qui loi a ëtë trans- 
mise par la planche. La plaque de gélatine peut servir ainsi 
à transporter du cuivre sur les pièces de poterie un nombre 
considérable d épreuves. 

Ne perdons pas de vue , Messieurs, que la pièce n'a seçn 
qu*ane empreinte d'huile transparente à peine visible qui 
se volatiliserait par la cuisson . Pour compléter V opération , on 
prend avec un peu de coton la couleur ou Tencre vitriâable 
réduite en pondre impalpable et parùitement sèche , que 
Ton saupoudre sur le dessin. Les traits à Thnile seuls se 
chargent de la matière colorante et la retiennent -y on enlève 
ensuite avec un pinceau T excédent de matière qui est 
tombé entre les tailles, et la pièce est disposée à recevoir 
l'action du feu pour parfondre la couleur et fixer le dessin. 

Ainsi, Messieurs, ces deux opérations, quoique un peu 
différentes dans leurs détaib, conduisent au même résultat, 
c' est-â-dire que le vase n a reçu qu' un décalque de V épreuve^ 
ou, pour parler plus clairement, un dessin en sens, inverse 
de répreuve sur pafner , et, par conséquent , dan&l&méme 
sens que la gravure de la planche^ d'oà il s'ensuit que s'il 
s'agit, par exemple, de reporter sur une pièce de poterie la 
gravure d'une carte géographique, il est évident que> si la 
planche est gravée pour servir à l'impression sur papier , 
elle se trouvera à contresens sur la pièce qu'on voudra déco- 
rer , de telle manière que les noms de pays, de villes, etc. , 
ainsi que leur position géographique, se trouveront renversés. 
Aussi , pour remédier k cet inconvénient, les planches des- 
tinées à la décoration de ces sortes d'objets sQntpelles toutes 
gravées en sens inverse de celles qui servent ordinairemcint 
à l'impression des estampes. Elles ne peuvent nullement 
convenir pour l'impression de ces dernières , surtout si elles 
présentent des caractères d'écriture. 

L'auteur du procédé dont les résultats sont sons vos yenxy 
a , comme vous le voyez , Messieurs , par&itement résolu 
cette difficulté. Et cette découverte ne nou^ a pas moins 
iStonnés que Finvention singulière au moyen de laquelle il 
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obtient, d^ane seule plancliey des épreuves de dimensions si 
▼ariéeb , augmentées ou réduites à volonté dans des propor- 
tions rigoureusement exactes. 

Nous avions d'abord pensé. Messieurs, qu'il était possible 
d'arriver à reporter sur la porcelaine F épreuve d'une planche 
au môjen de deux décalques successifs; mais Texpérience 
nous a démontré qu'avec le noir biétallique ( qui se prête 
davantage à l'opération que le noir ordinaire ), le décalque 
d'une épreuve était incomparablement plus faible que 
r épreuve; qu'en con^quence , le décalque d'une contre- 
épreuve sur la porcelaine , pour obtenir un dessin dans le 
sens naturel, ne reproduirait que feiblement les parties les 
[^nsondbrées; encore seraient-elles privées d'une grande 
partie de leur transparence, h cause de la pression nécessaire 
j^nr obtenir les décalques, (M*essioa qui doit indubitable- 
'ment boudier les travaux rapprochés du burin ou de la 
pointe , en les écrasant, pour ainsi dire, tandis que les par- 
ties -légères auraient presque entièrement disparu. 

Voici, du reste , Messieurs, la description des essais qui 
m'ont conduit à la découverte d'un procédé analogue à 
celui inventé par feu Gonord; et je m'empresse ici de vous 
le déclarer, quoique l'auteur ait obtenu un brevet d'inven- 
tion, en 1818, pour cette découverte, la description des 
moyens qu'il emploie n'a jamais été portée à la connaissance 
du public. Cette description est restée sous le sceau du mi- 
nistre de l'Intérieur, en v^tu d'une ordonnance du Roi ou 
d'une loi rendue sur le rapport d'un jury spécial , qui 
trouva cette invention tellement remarquable, quelle lui 
parut digne de mériter un privilège que la loi n'accorde 
que bien rarement. Ce privilège expire à la fin de ce mois, 
la durée des brevets d'invention ne pouvant excéder une 
durée de quinze années. 

•Tai dit plus haut, Messieurs, qu'il faudrait , par les pro- 
cédés ordinaires, deux décalques successijfs pour obtenir 
ïéprèupe sur porcelaine d'une planche gravée^ et je vous ai 
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déœoiilré rhDpoasibiUlé d* obtenir , par eé moyen , an rësul* 
tat satisEusant; voici celui que j'«i eiaployé pour ohlenv 
les épreaves qae j'ai Thonnear de mettre sous vos yeux. 

«Tai commezieé par faire une épreuve ea relief de la 
planche gravée sur le métal Darcetf avec cette épreuve, U 
planche de cuivre noua aéra désormais innbile , puisqu- il est 
possible d'obtenir de cette même pbnche en relief m 
nombre incalculable d'épreuves^ sans lui Faire éprouver là 
moindre altération. On conçoit, pourtant, qu'il est impos- 
sible de se servir de ce relief pour imprimer : l' inégalité dé 
profondeur des tailles du burin ou de l'ean forte se pré- 
sentant en sens inverse dans la planche en relief, renchrail 
l'opération imposable f. d'aiUevs^ elle ne vendrait tonjours 
qu'une contre-épreuve. EUe nous servira donc seukinent à 
recevoir une couche légère d'unesofaiticm gélatineuse qui^ 
prenant à l'air assez de ccmsistance pour pouvoir en élre 
détachée , noua donnera une emipreinte parfaite en crenoL ^ 
identiquement semblable à la planche de cuivre. C'est cotte 
même feuille de gélatine, fragile comme le verre^ dont elle 
a toute l'apparence , qui va reeevoir* le noir 'v»ltrifiabl« qui 
sera reporté sur la porcelaine y quand elfe aura sabi l'auge 
meatation ou la diminnlMi que nous voudrons obtenir. On 
apptique le non* lx*oyé à L'huile sur cette- légcrrecfeuiHe. On 
l'essuie avec précaution pour ne point enlever eekn quia 
pénétré dsois les parties creuses. Four s'asmo^f» que ropëm* 
lion est bien ihite , on applique la feuille de^ ig[élatine anr 
une feuille de papier blanc , qui , par son opposition- aveb 
le noir, laisse apercevoir les storfaces^ qui n'aurnent pai 
été parfaitement essuyées. Cette opération terminée , si on 
désire (Atenir l'augmentation de l'épreuve, on* met la fisuilb 
de gélatine dans l'eaa : l'augmentation vo &it, pour ainsi 
dire, à vue d'œil^ mais elle ne dépassera pa»-le tiers- 'Onifir 
ron de la grandeur primitive'.. Si on désii'e l'augmenter 
daivantage, il &ut d'abord placer cette épreuve, déjà 
a^sandie y sur une ptaqoe de* porcelaine en da* métsl > dit 
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«tié oè «e tvouve le noir, et la laisser sécher oompléleneiit. 
Quand elle est bien fixée sar la plaqae , on la met dans 
feau boaiilante : la gélatine se diasont entièrement , le noir 
reste seul solidement fixé arec tout le relief que lui a donné 
la coocarité des tailles moulées par la gélatine. Cest 
sur ce noir en relief que nous placerons maintenant une 
autre concbe de solution gélatineuse qui , refi^idie , nous 
donnera une seconde feuille déjà augmentée don tiers , 
dans laquelle nous introduirons le noir vitrifiaUe comme 
dans la première, et que nous soumettrons ensuite k Tao- 
lion de Feau , pour la faire augmenter encore. 

n est aisé de ooncevoir 9 en répétant cette opération 
plusieurs fois 9 comment il est possible d'arriver à doubler 
la grandeur de TépreuTe d'une planche gravée. 

Maintenant que nous arons obtenu , dans raugmenlatioii 
de réprouve y la dimension que nous voulions avoir , nous 
Isissfront de coté notre empreinte en métal Daroet } nons 
formerons surf empreinte agrandie, que nous avons déposée 
sur une plaque de métal, toutes les feuilles 4e gélatine dont 
nous aurmis besoin pour obtenir soconsivement fe« épreuvies 
de même grandemr que nous voudrons reporter comme 
décoration sur un vase ou sur un plateau.* Cette scmie 
épreuve peut ainsi servir à mouler un très grand uomko 4e 
feivlles de gélatine. 

Peur obtenir )a diminution , Topération est efTiortfUMfWt 
la même, excepté qu'au lieu d'exposer la feuille de gélatine 
chargée de noir à l'action de f eau , on la met tremper dans 
TalcooL. La diminution de la sur£ice de la gélatine se lait 
plus lentement que l'augmentation , et dana une pnoportioii 
moins sensible ; mais enfin elle a lieu.; et v^ns pouvez «p 
juger. Messieurs, par les épreuves que f ai l'bcmMiwr de 
mettre sous vos yeux, qui Q'oiitsubiqp*p«e seiilefoisraati«f 
de r alcool et de Feau. 

Jaumift désiré mettre sous vos jeux des épreuves wf 
papier , 9AW le temps ne m*ft pas pennis de me livf^ à ees 
essais. Du reste , l'opération ne me paradt pas plus difficile ; 
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il ne s* agit , lorsque la feuille de gélatine a reçu le nmr y que 
ée la passer sous la presse de l imprimeur en taille-douce» de 
la même manière que s* il s* agissait de faire V épreuve d une 
planche gravée. On sait, du reste r que de simples calques tra- 
cés à la pointe sur du papier de gélatine, qu on nomme aussi 
papier glace à cause de sa transparence, peuvent, sous la 
presse de 1 imprimeur , donner au moins une douzaine 
d'épreuves sur le papier ordinaire, avant d'être détruits. 
Dans le procédé dont f ai F honneur de vous entretenit-, pour 
Timpression de la porcelaine surtout , la feuille de gélatine 
ne peut servir qu une seule fois , et je doute qu elle puisse 
aUer au-delà dans l'impression sur papier. 

Il me reste à vous parler, Messieurs, des essai» que j*ai 
tentés pour reproduire par ce moyen des épreuves de 
gravure en bois. Celles que j'ai l'honneur de metiie sous 
▼os yeux ont été tirées du bois sur la feuille de gélatine ; 
e^est pourquoi je n'ai pu les obtenir qu'en contre-épreuve. 
Celles qui sont déposées sur le verre offrent à la vérité 
Fapparence d une- épreuve , par la raison qu elles sont ap 
pliquées de Tautre c6té de la surlace. Celles sur porcelaine 
présentent cet inconvénient, joint à celui d'une extrême 
faiblesse de ton ^ mais cela tient à ce que , dans ce genre de 
gravure, le noir, ne peut être appliqué qu'à la surface de 
la taille en relief; qu'il ne peut déposer à l'impression qu'une 
'^ble couche , qui n'a point d'épaisseur comme celui que le 
papier retire de la concavité d'une taille de burin ou d'eau 
forte. D'un autre c6té, la feuille de gélatine qui reçoit Tini- 
pression, n'ayant pas la souplesse du papier, l'encre glisse 
pressée entre elle et le bois; ce qui donne une impression 
tin peu lourde et qui paraît comme écrasée. Néanmoins, 
je pense que cela tient aussi à la nature ou à la manière de 
préparer la gélatine, puisque, sur trois épreuves, vous en 
remarquerez une seule qui présente ce défaut beaucoup' 
plus sensiblement que les autres. Je ne dois pas omettre de 
vous faire observer que la colle animale obtenue par la' 
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caisson des peaux de lapins ^ m* a para préférable b toutes 
celles que j'ai employées ^ à cause de la souplesse qu'elle 
conseire long-temps, et de la propriété qu'elle possède de 
diminuer beaucoup plus dans T alcool. 

Tels sont, Messieurs, les résultats des essais que fai 
tentés pour tous donner une idée des procédés inventés par 
feu Gonord : je les soumets aux. lumières de F Académie, qui 
les appréciera à leur juste valeur. Si je me suis trompé 
dans mes conjectures, j*ose espérer que Thonorable com- 
pagnie qui m'a montré tant d'indulgence en m' admettant 
dans son sein m'excusera en faveur de l'intention. 

Je ne terminerai point cette noie , Messieurs , sans vous 
faire observer que les procédés de M. Gonord ne sont 
point seulement curieux 5 que l'application qn il en fait à la 
décoration de la porcelaine a été appréciée par le jury central^ 
qui «iccorda h l'auteur une médaille d'or en 1819. Avec 
cette découverte, M. Gonord a créé une branche d'industrie 
importante, exploitée aujourd'hui par sa veuve, qui, â chaque 
exposition publique , a présenté des porcelaines imprimées 
avec une perfection telle, que le jury, en lui témoignant sa 
satisfaction , l'a jugée toujours digne de la médaille d'or 
qu'avait obtenue son mari. Les expériences faites par elle 
an d('*p6t des cartes du ministère de l'Intérieur, en 18249 ®n 
prési*iice d'une commission nommée par le ministre , ont 
prouvé que les plus grandes planches peuvent être repro- 
duites fidèlement par ce procédé. Il pourrait aussi recevoir 
une loule d'applications dans les arts industriels qui exigent 
ces sortes de décorations. Il pourrait, notamment , être 
employé avec succès dans la publication des ouvrages grand 
atlas, en se prêtant à rendre les dimensions du formai 
plus commodes et plus portatives , sans nuire à la pureté 
des tlétails. 

Uh antre avantage non moins grand , et celui sur lequel 
f insisterai le plus, serait son application à la lithographie; 
et le résultat ne me parait pas douteux , car il serait ÙMâle, 
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je pense y d^appliqner sur la pierre une feuille de gélatine , 
charge d'nne encre propre k la pénétrer et sasce(,tibte de 
résister h racidulation ordinaire. Ce serait un moyen de re- 
production sur le papier^ beaucoup plus expéditif et moins 
dispendieux que celui que j'ai décrit plus haut, puisque 
réfH^uve une fois agrandie ou diminuée, et fixée sur la pierre , 
pourrait donner , par le procédé ordinaire de V impression, un 
nombre assez considérable d^ épreuves. Il y aurait même , de 
ploSy dans cette application, la facilité de faire disparaître u* 
inconvénient assez grave qui ne vous a point échappé^ Mes- 
sieurs , celle d'établir plus d'harmonie entre les épreuves 
agrandies et celles diminuées , en chargeant , pour les pre- 
mières ^ la pierre d'un peu plus de noir , et en modérant de 
ton^ au contraire, celles diminuées. Le nombre d' épreuves 
de dimensions difiërentes qu'on pourrait obtenir par la 
lithographie d'une planche gravée deviendrait , pour aiutti 
dire, incalculable. 

Il me reste, Messieurs, pour terminer cette notice, à vous 
donner le peu de renseignements que j'ai pu recueillir sur un 
artiste qui n* est point tout-4i-fait étranger à la ville de Rouen. 
Cest à l'Académie de peinture et de dessin de cette ville^ 
dirigée alors par son habile et savant fondateur J. R« Des» 
camps, que François Gonord, peintre en miniature et sur 
émail, apprit les premiers éléments d'un art qui devait, parlai 
suite , le conduire à la découverte dont je viens de vous entre** 
tenir. Ces premiers essais datent de Tannée i8o5 : ils étaient 
sans doute bien imparfaits , puisque ce ne fut qu' en 1 8 1 5 qn il 
put oifirir des porcelaines imprimées avec quelque perfec- 
tion à l'approbation de la Société d'encouragement. Mais , 
pom* arriver au but qu'il cherchait , il s'était vu forcé de ven- 
dre un bien patrimonial qu'il possédait aux environs de 
Rouen. Cette importante ressource , épuisée par ses recher* 
ches , il eut recours à la générosité du mimstre Decaze qui 
lui accorda un secours de quinze mille francs et un logement 
gratuit dans l'éublissement des Quince-Yingts. En i8i8, fl 
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avait amçné sa décoaverte au point de perfection qu il sou- 
haitait : c'est de cette année que date le breyet qu^il obtint, 
n s'occupait aussi d'expériences pour le perfectionnement 
de la chambre noire j dont il e^érait tirer un grand parti 
pour dessiner d'après nature , lorsque la mort vint le frap- 
per en 1822. Il était né à Saint-Germain , dans le départe^ 
ment de FEure, en 1756. Il s* était aussi exercé dans la gra- 
vure en taiile-dooce. 
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NOTE 



BILATIYI 



AUX TABLEAUX STATISTIQUES DE M. BALLIN, 

8UB LE CHOLÉRA. 



Diaprés les Tableaux ci-joints^ cent cinquante-netif 
communes ont été atteintes du choléra^ qui ne s* est point 
montre avant le 8 ayril , ni après les premiers jours de 
décembre. Le nombre des femmes a partout surpassé celui 
des hommes -y ce qui a été généralement obsenré. 

De ces cent cinquante-neuf communes qui ont fourni 
des renseignements 9 on peut; sans inconvénient, tenir pea 
de compte de quatre-vingt-trois , qui deviennent peu im- 
portantes par le petit nombre des malades , vingt-neuf 
d'entre elles n*en ayant vu qu'un seul et cinquante-quatre 
en ayant accusé moins de dix en cinq mois. 

Lorsqu'il s'agit d'une maladie inconnue jusqu'alors, un 
seul cas ne peut fournir assez d'authenticité pour justifier 
que la commune a été atteinte. 

Les lieux seuls où le mal ^ sévi avec quelque intensité 
peuvent donner l'occasion de réflexions utiles. 

Bien qu'il soit rigourejasement impossible de fixer le 
nombre des malades tians chaque localité, ainsi que la mor- 
talité relative^ toujours est-il qu'on peut affirmer qu'aucun 
point n'^a été sérieusement atteint sans que l'autorité n'ait 
de suite été xtertie. 
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Ceux qui sont versés dans la connaissance géologique du 
département pourront étudier Les localités où le choléra 
s'est montré sévère; ces recherches ne seront probable- 
ment pas sans quelque heureux résidtat. En exanuoant 
les points envahis sur la carte tracée pour l ouvrage de 
M. Passy , oo peut noter que la maladie semble avoir res- 
pecté les endroits diargés d'argile plastique, ainsi que les 
terrains glauconieux et ierrugineux. Très rare là où se 
trouve la craie glauconieuse , elle a régné surtout là où 
existe la craie simple , qui, il est vrai y couvre F immense 
majorité de la surface de notre sol. 

Une remarque plus importante y c est la constance avec 
laquelle le chol/éra a suivi le littoral de la mer et le cours 
des petites et grandes rivières. Les points les plus marqués 
sont les ports qui bordent la Manche et les rives basses 
souvent inondées par les eaux courantes. IjC reste , rare 
et clairsemé, ne semble que des rajoaoements émanés 
de foyers plus actifs ; et s'il se trouve quelques .lieux élevés 
qui fixent les regards , bien qu en apparence dans des 
conditions opposées , il est boa de s assurer si une étude 
approfondie des expositions ne jiistifierait point cette appa- 
rente irrégularité. 

Ce genre de recherches est d' une haute importance ^ 
car il est, plus que tout autre, propre à donner des idées 
saines sur ce qu il convient de faire daas T appréhension , 
soit du dioléra , soit de toute autre maladie épidémi^ue. 
Sur le littoral dé la Manche , tous ^s ports sont assez 
fortement marqués. Le Tréport , Dieppe , Saint-Valery , 
Fécamp , le Havre , comptèrent chacun un bon nombre 
de malades. Les rivières qui se rendent à la mer le long 
des vallées plus ou moins ouvertes , en virent aussi le 
long de leurs cours. Cest ainsi que, sur la Brede , qui se 
rend au Tréport , nous trouvons Aumale , Blangy , Mou- 
cha ux-Soreng , Lonroy , lucheville , et la ville d'Eu. 
La rivière d'Hyères n'en vit point éclore , mais il n'en 

8 
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fut pas de même le long de T Aulne , de la Béthune et ie 
la Scie, qui se perdent près Dieppe : Neofcfiàlel, Mesnières^ 
Saint-Valery-soos-Bures , Ricarville , Meulers , Saint- 
Waast-d*EquiqueviHe , Saint- Anbin-le-Canf, Longueville ^ 
Manêhonville , Sauqneville , Saint-Aubin-sur-Scie , sont 
assis sur leurs rives.- La Saâne arrose Rainfreville , Lafnber- 
▼ille , Thil - Mannerille , Guenres , Ouville - la - Rivière , 
et la Durdent , Cany-Barville et Grainville-la-Teinturière. 

Ce rësult;.t devient surtout sensible sur les bords de la 
Seine. La ville de Rouen semble un foyer autour duquel 
se groupent des villages vraiment flageilës. Dans le même 
arrondissement^ nous suivrons de même les petites rivières 
qui se perdent dans le fleuve. Pavilly , Duclair et Barentin 
se voient le long de Sainte- Austreberte ; Monville , Ma- 
launay y le Houlme , Maromme et Dëville , sur la rivière 
de Cailly. • 

Darnélat est remarquable par le nombre et l'expansion 
de ses ruisseaux courants ; enfin , la Seine présente une 
suite de villages traites avec une grande rigueur. En tête 
de ceux-ci nous citerons Saint -^ Aubin- Jouxte -Boulleng, 
Orival , Cléon, CKssel y qui , relativement à leur population, 
comptèrent un grand nombre de malades et de morts. Il 
suffît d'examiner sur la carte ^ et mieux encore , en par- 
courant ce pays, F assiette de ces communes si malbeureuses j 
pour s'assurer que toutes sont dans des vallées étroites , 
arrosées par de petites rivières ^ ou ex|)Osée8 aux débor- 
dements du fleuve ^ . 

' Ubistoire complète du choléra dan»1a ville de Rouen et le dépar- 
tement de la Seine- Inférieure a ët^ publiée par M. llellis, nicidecÎD 
en cbef de l'Hôtel- Dieu , sous le titre de : Souvenirs du Choléra 
en i83a , et se trouve à Bouen , chez Nicétas Periauz , et à Paris, 
chez BaiUiére et Delaunay, hbraires. 
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FAIT PAR M. N. BIGNON, 

DOOTZCa iâ-LBTTEB8 , 
d£GAÉTAIBI PSRPiTUBL DE L* ACkHitLiMé 



O 



Messieubs 



Lorsque , an mois de mai de Tan dernier , j'obtins clé 
r Académie ma démission da secrétariat , j'étais bien loin de 
soupçonner que ce ne serait pour moi qu une simple halte de 
quelques mois , après une marche de tant d'années : là haute 
considération attachée à la personne de mon successeur , 
demandait après lui un mérite imposant et plus capable 
d* adoucir, du moins, le souvenir d'une grande perte. Mais 
nos notabilités littéraires , dans la vigueur de Tâge et du ta- 
lent, trouvant, sans doute , dans Tessor libre de leur esprit 
une perspective plus attrayante que Tassujétissement habi- 
tael k des analyses obligées de l'esprit des autres, avaient 
protesté contre la notoriété de l'Académie , et la conscience 
peut-être qu'ils sont en droit d'avoir de rexcellënce de leurs 
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moyens. Alors , Messieurs , de mon c6të , sar F appel de b 
couipagnie , oubliant aussi , pour an instant y mes quinze 
luslres d'âge et dix-huit années d'exercice, homme sans 
avrnir dans ce monde , comme heureusement sans préten- 
tion , j*ai céder honneur de la TÎce-présidence pour reprendre 
le travail du secrétariat y non pour faire honneur à la place , 
mais pour qu elle ne restât pas vacante 5 non comme plus di- 
gne j mais sur le refus des plus digues , comme plus résigné 
au service actif de T Académie 5 et certes, elle serait bien à 
plaindre , f Académie rojale de Rouen, si des facultés aussi 
médiocres pouvaient , à leur déclin , donner la mesure de ses 
hautes capacités en fait de littérature. 

Yollà , Messieurs , T explication que {^ai em devoir au 
public sur le phénomène dune réapparition subite autant 
qu inattendue ; voilà mon premier titre pour obtenir une 
prime de dévoùment. Non , Messieurs, ce serait la part bien 
légitime de M. Ballin , qui , malgré les exigences de sa posi- 
tion administrative et académique, est entré, par obligeance, 
pour près de moitié dans le Recueil des éléments du rapport 
de cette année ; mais pour solliciter , en faveur de Torgane 
du commun travail , un surcroît de cette indulgente bien- 
veillance dont il a plus besoin que jamais, et qui Taura 
soutenu jnsqu à la fin de cette carrière. 

Yoici maintenant^ Messieurs ^ le compte rendu d« v^Os tra- 
vaux. 

M. Hellis a ouvert la séance de reatrée par un discours 
dégagé de ces formes solennelles qu il sait employer avec 
avantage, suivant la convenance des sujets, mais plein ck 
considérations d'une utilité pratique pour F Académie. C^est 
une allocution simple et noble à la fois d'un véritable chef 
de famille \ une revue d'économie domestiqué , où, dans le 
secret de T intérieur, jetant un coup-d'œilsur les inoonvé^ 
nients et les avantages de l'organisation ^ sans rechercher les 
applaudissements par des phrases ambitieuses qu on oublie, 
M. le président a, par la sagesse de conseils et d'insianatieBS 
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qai portent leur fruit , mérité la reconnaissance de tous ses 
-confrères. 

Une Notice de M. Aug. Le Prévost, snivantle rapport de 
M. Deville , ofEre soixante-dix pièces d'antiquités découTertes 
en i83o àBerthouyille près Bernay. Cette collection aurait 
appartenu à un teniple de Mercure- Auguste-Canetus ; fabri- 
quée dans le premier siècle de notre ère, elle aurait été en- 
fouie dans le troisième ou le quatrième, pour être à F abri des 
recbercbes des premiers chrétiens , dit M. Raoul - Rochette ; 
de r avarice en général, dit M. Le Prévost, fondé sur la 
conviction religieuse des prêtres du paganisme, qui 'auraient 
soustrait aussi à la' profanation des chrétiens des objets de 
moindre valenr qu'ils ont abandonnés. 

liCs sujets de ces antiques étant des temps htWiques de la 
Grèce, M. Le Prévost conclut qu'elles sont fabriqnées par 
les Grecs. Mais il ja des inscriptions latinqs : c est^ pense 
Tautear de la Notice , que les antiques ont été données 
postérieurement par des Latins , dont elles portept les noms. 
Mais comment enfouies dans un coin de la Gaule ? 

Cest un problème que M. Le Prévost ne parait pas 
chercher à résoudre; mais il pense qu il a dû se trouver de 
semblables monuments dans d'autres localités plus impor- 
tantes, et il termine par un appel aux savants, u Sa modestie 
fa empêché de sentir , dit M. le Rapporteur , qu'il n'avait 
laissé rien k désirer. )> 

M. Des-AUeurs n'ayant pas terminé le rapport dont il 
est chargé , sur les Tombeaux de la Cathédrale de Rouen , 
ouvrage publié cette année par M. DeviUe , nous nous 
(â'oyons obligé , par les formes , de remettre à Tan pro- 
chain les félicitations que nous désirons avoir à adresser à 
l'histonen-dessinateur du célèbre Château-Gaillard. 

L'auteur des Maisons remarquables de la faille de Rouen, 
M. Delaquérière , a donné y cette année j une suite in té- 



ii8 ACADÉMIE DE ROUEN. 

ressante de ses investigations , clans la description de 
r ancienne maison des Orfèvres^ suivie de notices sur celles 
de plusieurs autres corporations , sur des vitraux précieux 
qu il a conservés ou restaurés , etc. 

Les inconvénients des réunions de communes ont aussi 
attiré T attention de notre confrère , à cause de la difficulté 
des rapports avec les pasteurs et les s^utbrités locales y de 
r abandon des églises , du changement dans les noms et 
de la confusion dans les cartes géographiques. . . Cependant , 
il admet la réunion pour les communes trop peu nom- 
breuses. On doit surtout à M. Delaquérière d'avoir rafraîchi 
notre mémoire j par la présentation d'une copie Utl)Ogra- 
phiée d'une antiquité vivante de sa famille ; c'est l'image 
de notre vénérable dojen, âgé alors de quatre-vingt-seize 
ans 9 neuf ans au-dessous du point actuel de sa longue 
carrière , que Dieu veuille prolonger encore ! 

M. Floquet a lu deux fragments de ses Recherches sur 
le privilège de hi fierté. Le premier offre l'historique du 
privilège durant les dernières années de la Ligue ; et le 
second y la çonfirma^on, par Charles YIII y à Rouen , en 
i4B5 , époque où le jeune monarque accorda au Chapitre 
de la Cathédrale la délivrance , pour le jour de l'Ascension, 
d'un meurtrier sur le point d'être exécuté. 

UAi^eugle d'Argenteidl , par le même auteur , fait partie 
des lectures pour cette séance, et forme une seconde preuve 
du parti que F élégant écrivain sait tirer deç recherches du 
savant Etienne Pasquier. ( Imprimé à la suite). 

Une notice sur diverses antiquités , une dissertation sur 
rorigine de l'amphithéâtre de la ville de Doué, une His- 
toire de la ville de Couches et de ses seigneurs , un conte 
fantastique intitule Falentin, sont le contingent académique 
(îo M. de Stabenrath , déjà imprin;ié en partie, et proba- 
blement jugé dans les recueils de plusieurs Sociétés savantes, 
l-ic reste est dans TateHer de l'imprimeur. 
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M. Emmanuel Gaillard a propose une association pour 
une Biographie Normande , c'esl-à-dire , Ses personnages 
célt'bres de la ci-devant Normandie , et il a donné un 
modèle de rédaction dans une notice sur Svbille de Conver- 
sano y épouse de Robert Courte-Heuse , 011 se trouvent 
une grande partie des éléments d'une seconde notice sur 
la personne de Robert. Fixant F origine de la passion du 
prince français pour Taimable italienne â son retour de 
la croisade de 1 09G , M. Gaillard prend , dans Robert 
Wace y la peinture de T allégresse publique à T apparition 
des deux époux en France ; dans Guillaume de Jumiéges, 
les couleurs d'un portrait aimable de la duebesse j dans 
Robert Wace y les intrigues d*une faction haineuse dont 
Sjbille eut tant à souffrir de la part des femmes de la 
cour ; et dans Orderic Vital , le soupçon d'un empoisonne- 
ment, qui aurait été la cause de sa mort, que Guillaume de 
Malmesburj attribue à la maladresse de la sage-femme qui 
Tavait soignée à la suite de son accouchement. Après quel- 
ques détails de critique sur les conseils de la sage-femme, sur 
Fespèce et la réaliU* de F empoisonnement , notre confrère 
suit Finfortiwée duchesse jusqu'à son tombeau dans notre 
Githédrale, et il cite avec complaisance, d'après Orderic 
Tital. ce dernier hémistiche d'un pentamètre de Fcpilaphe : 
Sit sibi vita Deu$ 1, qui lui paraît d'une admirable douceur ; 
et M. OaiUard , en finissant , drplore la fin de cette 
malheureuse épouse , dans un morceau touchant de prose 
ëlégiaque , empreint du beau sentiment si éloquemment 
développé par Cicéron , sur la mort de Crassus , et si 
heureusement imité par Tjioite , sur celle de son beau-père. 
Heureuse Sjbflle î . . . . elle n 'a pas vu 

Quelle est , sur les bords de la Somme , la ville située 
sur Femplacement de la SamanhBripa^ du temps de César? 

> Le devoir nous force à dire qu'il 7 a dans un de- ces quatw 
pBQts un soll^cisroe , renforcé d'un contresens. 
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Jusqu'au seizième siècle^ celait Amiens; mais alor$ 
Cambrày et Saiut-Quentin élevèrent des prétentions , vic- 
torieusement reponssées ; depuis quelques années , Saint-* 
Quentin est revenu à la charge ; par plusieurs Mémoires , 
dont le plus récent et le plus notable , de M. Mangon de 
la Lande , s'appuie principalement sur les calculs des dis- 
tances des lieux où T armée de César était disséminée , à 
répoque de ses préparatifs pour la descente en Grande- 
Bretagne. Les savants d' Amiens ont soutenu la possession 
du titre 5 un Mémoire de M. de Cayrol, adressé à l'Aca- 
démie , a été mis , par elle , au rapport de M. Magnier. 
Suivant notre confrère , aucun autre n'a traité la question 
d'une manière plus directe , avec plus d'érudition , de force 
et de clarté ; et lui-même il se déclare , en définitive , pour 
Amiens , avertissant toutefois, par délicatesse, qu'il est né 
dans les environs de cette ville. Toutefois , M. Magnier 
n'est pas sans inquiétude sur un passage de M, Bruneau, 
qui trouverait , avec Ortelius , Samaro-Bri^a entre Amiens 
et Saint-Quentin , dans la petite ville de Bray. Et, en effet, 
si cette ville portait le même nom jadis , les étymologistes 
pourraient en tirer quelque parti. M, Gaillard ayant 
aussi , dans ce procès , un rapport à faire entre MM. Eli- 
gollot , pour Amiens , et Mangon de la Lande , pour 
Saint-Quentin, a mieux aimé combattre, pour son compte, 
à coté du premier , et c'est dans les lettres de Cicéron à 
Trebatius qu'il va d^ abord chercher de nouvelles armes. 
Trois lettres de l'orateur romain prouvent qu'à l'époque des 
préparatifs de César pour descendre en Grande-Bretagne , 
Trebatius était au quartier-général de Samaro-Bri^fa ; ce 
dut donc être là le centre des opérations qui devaient 
s'exécuter sur la côte ; or , Amiens est de seize lieues plus 
près de la mer que Saint- Quentin : donc... 

M. Gaillard ajoute des inductions tirées de Fétymologie : 
Brii^a , mot gallo-celtique , signifie pont ; Samaro-Briua 
^st doue Samarœ pons ,. pont sur Somme , mais , continue 
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M. Gaillard, dans les idées antiques, pont supposait rootes, 
péages^ et ici, sont invoquées les autorités 'de Strabon, 
pag. 178 et 193 ^ de Pomponius Mêla , de Pline T ancien , 
liv. 4 9 chap. 3o; de César, Iît. 5, cliap. i3, pour établir, 
par la position des routes et rivières , que le péage ne 
pouvait être fructueux qu'à Amiens, et, couséqaemment, 
qu'Amiens est la véritable Samaro-Briva ; ce qui est 
conforme k F opinion de M. Rigollot et au rapport fait 3 la 
Société de Douai , par M. Bruneau. 

M. Ballin a reçu des remerctments et des témoignages 
de satisfaction pour les états qu'il a présentés , du bon ordre 
quil continue d'entretenir dans la bibliothèque et les 
archives de la Compagnie ; et il a mérité une reconnaissance 
publique toute particulière par la publication de sa Notice 
sur la maison et la généidogie de Pierre Corneille , ouvrage 
de longues recherches , de patriotisme et de patience , par 
ses nombreux détails , et qui devrait être dans les' mains , 
au moins , de tous les Rouennaîs qui savent lire. 

Trois ouvrages imprimés de M. Cellier , notaire en cette 
viUe, ont été renvoyés à une Commission. Son organe, 
M. de Stabenrath, n a vu , en grande partie , dans le premier, 
ies Femmes considérées sous le rapport de leur ir^uence star 
le bonheur de la société y qn une sorte de résumé , par une 
plume exercée , des idées émises sur la matière par les 
économistes et les philosophes; et, d'après le rang distingué 
qu* occupent aujourd'hui un grand nombre de femmes dans 
les lettres , les arts et les sciences mêmes , il a pensé que 
leur éducation doit laisser peu de chose à désirer. 

Le second opuscule de M. Cellier , sur la Nécessité de 
réviser et coordonner les lois , a pour objet le développe- 
ment d'un principe d'ordre et d'unité , dont le besoin se 
&it de plus en plus sentir aux esprits droits dans une légis* 
lation indécise , composée d'éléments hétérogènes et contra- 
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dictoires y où la chicane va exhumer le passé pour faire la 
gaerre an présent , Fun et Faulre ëUnt sans limites 
déterminées. Sons ce point de vue , et quelques autres non 
moins importants , T auteur ne mérite que des éloges. 

La troisième et la plus volumineuse composition de 
M. Cellier , est celle qn il vient de publier sur la Philosophiç 
du Notariat, Sans s* arrêter à la nouveauté du titre , qui 
lui semble n* avoir été imaginé que pour placer , sous cette 
enseigne , quelques esquisses philosophiques qui donnent 
du corps au petit volume , M. de Stabenrath .*^te trouve 
assez d'accord avec Fauteur , sur ce qui tient proprement 
k la théorie du notariat ; de même , sur la nécessité , de 
plus en plus incontestable, d une bonne éducation intel- 
lectuelle et morale pour F exercice d'une profession hono- 
rable, dont M. Cellier sait apprécier toute la dignité et 
F importance dans F état social. Mais, ce qui paraît difficile 
à saisir, c est cette intimité de liaison que Fauteur cherche 
à établir entre la rédaction d'un acte notarié et 1^ science 
méUiphysique. 

Il est bien vrai que tontes les sciences se tiennent , mais 
comme les deux extrêmes d' une proportion , qui se touchent 
par le moyen des intermédiaires ; et si elles se prêtent un 
mutuel appui , au besoin , elles n'en sont pas moins sépa* 
râbles de fait comme de droit -, autrement , au lieu de deux 
ou trois anneaux , pour savoir quelque chose , il faudrait 
porter la chaîne tout entière , et c est par de telles consé^ ^ 
quences que les idées d imagination se trouvent réduites 
à leur valeur. Il est encore vrai que les sciences dérivent 
d'une même source ; mais M. de Stabenrath leur assigne, 
dans F Être suprême 9 une cause première bien différente 
du mouvement , qui n'est qu'un effet , et que Fauteur du 
livre appelle l'ame de l'unwers. 

Point de doute que le bon notaire doive avoir les mœurs 
et la probité d'un bon magistrat; mais que lé fait de sa 
profession lui donne le caractère de législateur , lorsqn il 
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ne fait qae rédiger la loi que se font à elleft-mémes les 
parties , en se renfermant y comme il le doit y dans les 
limites des lois faites y c est un abus des termes dans lequel 
le rapporteur a cm voir une intention louable de Tanteur, 
de relever la dignité du notariat aux yeux de ceux de ses 
confrères qni pourraient Toublier. 

linéiques notions sur Yimproinsation écrite ou parlée y 
sont un utile avertissement aux adeptes , de ne pas trop 
Êitiguer la patience des clients. Le livre est terminé par 
un chapitre : de l'influence de Vhabitude sur la faculté de 
penser y lequel a pour but de porter les novices à replier 
leur attention sur les opérations de Fentendement , en 
remontant aux sensations et à la génération des idées. 
Cest Lock y dans Condillac ; c est Destutt-Tracj et la 
Romiguière -y ce sont MM. Cousin y Maine de Biran et 
autres adeptes de la philosophie nébuleuse de Kent , qui , 
pronablement^ s* entendent entre eux et avec eux-mêmes; 
mais y parmi tout cela, cest cependant aussi M. Cellier; 
car s* il a lu , comme il le parait bien , les auteurs qui 
traitent de la matière , il paraît aussi qu'il a su mettre 
ses lectures au creuset de la rédexion y pour en tirer des 
iàée^ . senties y et un système qnil développe comme un 
fonds qui semble lui appartenir. Sur plus d'un point , on 
peut voir autrement que T idéologue ; mais on doit recon- 
naître à r écrivain un style coulant , approprié au genre y 
et dans lequel les mots propres ne paraissent pas s'être 
Élit attendre sous la plume. 

Aussi M. de Stabenrath , qui n*a pas en le temps de faire 
un rapport détaillé sur cette partie , ne balance-t-il pas 
à conclure : u d'après ce que nous avons pu dire des 
«< productions de M. Cellier , F Académie , comme nous, 
« sera convaincue qu elles sont le résultat de longues 
« méditations y et elle rendra justice à Fétendue et à la 
HT variété des connaissances de Tautepr. » 
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L'jéntdyse synthétique oa Théorie de la langue françaisf, 
par M. Sautelet, professeur à Cologne^ est, suivant le 
rapport de M. Lévy , « un ouvrage basé sur de hautes 
« considérations philosophiques > tendant a prouver que 
« le langage de la parole se développe organiquement , 
<t et à conclure que l'intelligence d' une langue dépend de 
« 1 étude de son organisme et de sa physiologie, m Un 
aperçu fidèle de ce rapport dépasserait les bornes de nos 
analyses ; nous dirons seulement : M. Lëvy a trouvé beau- 
coup de métaphysique dans lanalyse synthétique,, et il a 
mis à la place beaucoup d'esprit aux dépens des coryphées 
de la métaphysique de nos jours. 

Il a regretté, avec M. Santelet , quHl soit si difficile de 
sortir de T ornière de nos vieilles méthodes , où Texpérience 
de tant de charlatans , qui s'efTorccùt de nous en tirer, ne fait 
qtfe nous replonger davantage. Néanmoins , notre confrère 
a approuvé les motifs sur la nécessité des analyses gramma- 
ticale et logique , sauf la forme des applications , pour le 
moins un peu trop compliquées. Admettant comme bien 
reconnus les principes de M. Sautelef , sur la formation 
du langage , il laisse Fauteur en rechercher T élément pri- 
mitif , etc. ', mais il demanderait ici quelques développe- 
ments de plus pour rendre raison de la diversité des idiomes , 
et , entre autres , pour le fond de Touvrage , un style plus 
simple, des idées moins transcendentales, et plus à la portée 
des intelligences communes. 

Les Mémoires de la Société de Mdcon ont offert a 
M. Emmanuel Gaillard une brillante série de travaux 
scientifiques et agricoles ; mais , pour la littérature , « le 
« di'partement de Saone-et-Loire semble , dit-il , se reposer 
<r après avoir enfanté La Martine. » Dans l'analyse de plu- 
sieurs articles de la Revue de Rouen , il a trouvé matière 
à des observations toujours utiles , parfois flatteuses , peut- 
être aussi un peu sévères , ^qu'en sa qualité de collabora- 
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tear , il a dû lui-même communiquer aux directeurs de 
Tentreprise , le jugement des feuilles périodiques n^étant 
point du ressort de TÂcadémie. «c Franchement , dit 
« M. Gaillard , dans un troisième rapport sur les Souifenirs 
« d'Italie y par notre correspondant et compatriote^ M. Hip- 
« poljte Lemonnîer , ses anecdotes sont trop longues , ses 
« récits épisodiques trop romanesques ; le fond de la 
n narration s* en troure désagréablement morcelé... » Mais, 
à Tadmiration hautement professée pour le feu de T esprit 
et les grâces légères, etc. , du stjle de l'auteur , T Académie 
a reconnu , arec satisfaction , le talent particulier de son 
jeune lauréat de l'année 1820. Le rapporteur a donné - 
lecture de plusieurs morceaux , pour faire partager, a-t-il 
dit y ses jouissances à la Compagnie. 

L'ouvrage récemment publié par notre correspondant , 
M. Estancelip 9 sur les Fqyages et les Décou^^ttes des nnpi^ 
gafemrs normands en Afrit/ue et dans les Deux-Indes, a 
cbaae à M. Gaillard l'occasion d'engager une lutte sérieuse 
avec r honorable député. Il conteste donc aux Dieppois: 
i^ la découverte des cMes occidentales de TAinque dès 
le quai onzième siècle , soixante ans avant que les Portugais 
eussent paru au-delà du cap Nord ; s* la découverte de la 
Nouvelle-Hollande en i5o3; 3® le premier débarquement sur 
une des côtes de Terre-Neuve', et le doublement du cap 
deBonne-^Espérance avant Yasco deGama ; l^^ la reconnais- 
sance des mers de Tlnde avant le seizième siècle ; 5* la des- 
cente au Brésil en 1488; &^ les documents donnés à Colomb 
avant la découverte de T autre hémisphère ; ^^ la priorité 
de descente des Français dans la Guinée , et la colonisation 
de ces côtes depuis i364 JQsqn en i4iOy etc. ; et comme 
Fauteur des voyages paraît fonder, en grande partie , ses 
déductions sur des annales dieppoises manuscrites qu'aurait 
compulsées le père Labat , au commencement du dix- 
huitième siècle y dans le cabinet du procureur du roi , à 
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Dieppe, et qui aujourd'hui n existent plus, M. Emm. Gaillaitl 
en révoque en doute F authenticité , et croit détruire en 
même temps le fondement des garanties de La Poplinière , 
des éloges de Louis XIY et de Yallaut de Bellefond j sur la 
gloire de nos navigateurs du temps de Charles Y. 

M. Gaillard ne se borne pas à nier^ il apporte des preuves 
trop étendues pour avoir place dans un Précis 5 mais 
r intérêt de la vérité^ en matière si importante, ne doit 
pas lui permettre de les garder en portefeuille , ni à M. £s- 
tancelin d'y. être indifférent. 

Cependant ^ M. Gaillard trouve les conjectures de F au- 
teur, sur la priorité d'apparition des Français en Guinée « 
merveilleusement fortifiées par un extrait du hollandais 
Dapper , et par le témoigdaged'un commissaire-général de 
la marine, constatant, l'un et l'autre, la croyance conforme 
des naturels du pays. 

Au reste , M. Gaillard regarde l'ouvrage comme «< pure- 
u ment et sagement écrit , quoique paradoxal , et dan» des 
u intentions les plus nobles et les plus patriotiques. J'aime 
M à affirmer^ dit-il , que plusieurs parties de ce livre canse- 
« ront un plaisir pur. Sur la marine, les établissements colo- 
(c niaux et le commerce de Dieppe , on trouvera des mor- 
(( ceaux excellents que je ne saurais assez recommander. » 

M. de Caze , admis à l'Académie pour ses qualités person- 
nelles et ses titres littéraires , a fait voir , dans son discours 
d'entrée , que si le traducteur de Waterton a vaincu 
les difficultés de la version , ce n'est pas sans les avoir 
bien connues. Après un de ces exordes insinuants , qu'il 
peut être quelquefois agréable à l'Académie d'entendre 
comme produit du talent , mais que la modestie ne lui 
permet pas de publier comme éloge , l'orateur a disserté 
sur les avantages de l'étude des langues y pour l'homme 
de lettres qui veut étendre ses idées , donner de la richesse 
au style y et un mouvement original à la pensée. Ensuite , 
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3 8* est appayé sur des notions exactes de la physiologie 
de plnsiears langues anciennes et étrangères , pour justifier 
la conviction générale sur l'insuffisance des meilleures 
traductions 9 d*oii il condut la nécessité , pour bien le com- 
prendre , d* étudier un aitteur original dans son propre 
idî6me. 

Pour sa réponse , M. le Président est entré dans les voies 
ouvertes par le récipiendaire : sans être resté en demeure 
sur Texorde , il a jeté un coup-d* œil sur le caractère dis- 
tinctit de quelques langues. « Ce n est point avec des 
« paroles , a-tr-il ajouté y que Ton donne une idée de la 
« physionomie d*un peuple... Pour apprécier son génie , sa 
« pensée... il fisiut les apprendre de ceux qui ont parlé , 
tt écrit sur les lieux.. . Mais il est des langues qui se prêtent 
M avec plus de flexibilité aux efforts d'un interprète habile, 
ff La preuve en est dans le succès obtenu par la traduction 
« de Waterton... » 

M. Bei^r de Xivrey , qui acquitte toujours en bonne 
monnaie son tribut de correspondance , a dit récemment 
bmmnage d'une lettre imprimée , a M. Hase 9 sur une ins- 
cription trouvée , cette année ^ à Bonrbonoe4èS'Bains et 
sur riûstoire de cette ville. 

La médaille d*or décernée è Paris , le 3 de ce mois , i 
Taulenr , par T Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , 
a ûié le haut rang que doit occuper cet important ouvrage , 
dont le rapport par M. de Caze est renvoyé à la rentrée. 

M. Bougron , statuaire distingué de la capitale et corres- 
pondant de la Compagnie , a fait hommage d'un buste , en 
plâtre , du vénérable duc de la Rochrfouchaidt''Liancourt , 
et d'une statue en pied d'Achille se revêtant de son 
armure pour voler à la vengeance de Patrocle. La pre- 
mière pièce est un monument de la reconnaissance de 
Tartiste envers un bienfaiteur^ dont les vertus ont été 
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indignement persecutoes jusquau bord de la tombe; la 
seconde révèle un beau talent dans Tart de la composition* 
On y Toit cet air d' impatience qui rappelle XAchiUe au 
pied léger. 

Organe d'une Commission pour J* examen de F œuvre 
de Jean Goujon , que continue de rédiger , par cahiers y 
M. André Pottier , bibliothécaire de la ville , M. Langlois 
a recueilli , dans la vie du sculpteur , tout ce qui peut inté- 
resser en &veur du sujet , et dans les productions et les 
connaissances diverses du rédacteur , tout ce qui peut ins- 
pirer aux amateurs de Tart et de la bonne littérature le 
désir de connaître son ouvrage, qui eet celui d'un faon 
littérateur , et à la fois dessinateiu* habile j des dessins de 
quelques fragments c^ ferrures appliquées , au dousième 
siècle , aux portes latérales de la Cathédrale de Paris , ne 
laissent aucun doute sur son talent. 

Chargé en même temps d^un rapport sur un premier 
projet de restauration de notre palais de justice , présenté 
par M. Grégoire y architecte des bâtiments civils , M. Lan- 
glois , après le détail des parties , a reconnu tout le mérite 
de r ensemble. Mais, malgré toa^ ce mérite , « nous ae 
u pouvons, a-t-il dit , nous erapèdierd* applaudir à F heureuse 
u idée du placement actuel de la pOfte de la grande salle , 
(( qui présente des proportions plus larges ^ plus monumen- 
« taies , etc. » 

Suivant le rapport de M. de Caze , la commission chargée 
d'examiner les œuvi*es poétiques de M. le baron de k 
Doucette, fables, romans, comédies, mélanges, a reconnu 
que Von ne peut refuser du mérite à ces diverses compo- 
sitions ; et que , malgré quelques inexactitudes dans la 
peinture des mœui*s et des usages locaux , on voit partout, 
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«M âcrtre Bètitëau cdrréspokidant y on homme à* esprit et 
d'éirvli^n è% Un alitiquaire diàtingaé. 

L* agrégation de M. le baron de Stassart a été anssi 
pleinemeirt pistifièe , et par sonvolnme de fables^ appré- 
ciées deptdà I Si â y H par des titres non moins bonorables , 
que M. Domesnil a puisés dans les poésies légères , des- 
criptions topographiques , analyses d'Histoire , éléments de 
géographie , pnblfêB par f élégant feboliste et en même 
temps excellent administrateur. 

Le Recaeil deNem^eUiSf de M* B<Kich\er de F^srdies^aparà 
h M. Floqaet écrit avec autant de Êicilîté que d'esprit et 
d'élégance. Son château de Crève-Cœur peint , dit-il j au 
naturel vie ridicule orgueil d'une certaine classe y oiûye par 
système, qui, pour ne pas déroger ^ préfère là misère 
dans Finaction, à l'aisance dans une honnête industrie, 
M. de Perthes vient lont récemment d'ajouter à son tribut 
académique un volume de satires , contes et chanson- 
nettes. Bien venus donc ceux qui nous apportent le rire ; 
si , quoi qu'en dise souvent Voltaire , ce n'est pas la seule 
bonne chose qui soit au monde , toujouk^ est-3 qu'il y 
a des temps où le rire faut bien du moins quelque chose. 

On est fort loin de là, Messieurs, lorsqu'on lit un fragment 
du poème de M. Boucbarlat , sur \e choléra''morbus ; c'est 
une peinture , quelquefois trop vraie •,■ et c<Hiséquemment 
afGrense , de cet horrible fléau , dont les souvenirs trop 
l^ents repoussent les détails ,' mais que la prophylactique 
ne doit pas perdire dé vne. 

On serait tent^ de ^arrêter plus long^^tèmps énr la fâtn- 
ll^esfiian ées diants sacrés de M. Mëllétaul, en stittântlës 
efforts plus on moin» iievireu^ dit poèl^ ponr s'élever à 
la hauteur des snblimîtés de la Sainte-Écriture. Mais cette 
belle compôsitibïi , dti domaine public depuis 1824^ ayant 
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sobi tontes les épreuves de la critique , il ne reste que des 
félicitations à adresser à I auteur. Cest une tâche que 
M; Dumesnil a parfaitement remplie. 

Parmi six pièces de vers de M. le comte Blanchard de 
la Musse , se trouve une improvisation , qui se recommande 
plus particulièrement aux âmes sensihles , par le tendre 
intérêt que répand le poète nonagénaire sur la malheu- 
reuse destinée d'Edmond du Petit-Bois , son jeune ami y à 
qui la Compagnie adressait un diplôme , attendu avec im- 
patience j quand la tombe engloutissait toutes les espérances 
d^un joli talent. Cest remplir deux devoirs que de citer 
quelques vers de la pièce. 

Vieux et perclus , je ne marche qu'à peine ; 

Tu guidais mes pas chancelans , 

Et la douceur de ton haleine 
Rafiatchissait le déclin de mes ans. 

Tu fCes-plusl £n yain je réclame 
Les soins si consolants qui retrempaient mon ame y 

En lui rappelant son printemps! 
Pour retrouver un Edmond ^ à mon âge, 

Mes efforts seraient superflus ! 
Hélas! privé d'un ami qui n* est plus. 
Je sens le vide affreux d'un si cruel veuvage. 
Sous peu je te rejoins. Ton coeur va tressaillir , 
Quand tu sauras que , comblant ton désir , 

Une savante Académie 

Dans son sein daignait ^accueillir. 

Messieurs y nous avons perdu , Tan dernier , dans nos 
rangs , plus que] le département de la Mayenne % par la 
mort prématurée de notre confrère Théodore Licquet. La 
prose éloquente de M. Des-Alleurs a payé le tribut de 
nos regrets sur son cercueil. Pour un auteur de tant de 
vers., il y manquait encore quelques accents, poétiques; 

* M* Edmond du Petit-Bois demeurait à Ambriéres. 
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mais^ dans F état actuel de notre poésie roaennaise^ poar 
être dignes de loi , il fallait, ce semble, qae ces accents, 
après onze mois, sortissent, pour ainsi dire, de sa tombe. 
Son Dialogue sur renseignement mutuel va faire les hon- 
neurs d'un triste anniversaire. Gardé plusieurs années en 
portefeuille , il sera toujours à temps pour trouver des 
aveugles à éclairer et des .obstinés à com'battre. 

Nous devons aussi une mention honorable à la mémoire 
de M. le comte deBray, le plus ancien de nos correspondants 
étrangers , mort cette année dans les états du roi de Ba- 
vière, qu'il avait dignement représente au commencemuent 
du dix-neuvième siècle, en qualité de ministre et d'ambas- 
sadeur à la cour de Vienne. Ses travaux politiques et litté- 
raires, relevés par l'excellence de ses qualités personnelles , 
lui avaient acquis , dans le Nord, ce degré de considération 
que le vrai mérite seul peut atteindre; notre bibliothèque 
rend témoignage de son talent, et notre Précis de cette 
année attestera nos regrets. 

Mais une perte récente , qui doit être , comme parmi nons^ 
vivement sentie dans l'étendue de deux départements, c'est 
celle d'un de nos respectables vétérans, que la mort vient 
d'enlever à une de nos plus estimables familles et aux res- 
pects de tous ceux qui savent apprécier l'homme placé au 
premier rang de la magistrature , autrement que par le 
vain éclat dont il' s' environne. 

Marie-Jacque&-François- Alexandre Asselin , baron de 
Villequier , premier président de la Cour royale de Rouen , 
membre de la Chambre des députés , officier de la Légion- 
d' Honneur, né en lySg , est décédé à Villequier le 3o 
juillet i833. Magistrat consciencieux et éclairé , M. de 
Villequier fat, sous tous les rapports , incorruptible , d'une 
régularité rare dans toute sa conduite. Esprit conciliant et 
modeste dans ses avis, caractère droit et ferme dans ses 
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principes y en religion , cotnme en politique et en morale y il 
ne changeait qu*en s^affermissant davantage : éloigné du 
faste plutôt par goût que pour l'intérêt A' une grande fortune , 
dont il savait faire le plus digne usage ^ ennemi de toute 
espèce d'intrigue, par tempérament et par raison , quand 
tout s'agitait autour de sa personne 'y se respectant trop 
pour quêter des suffrages^ il n'était jaloux que de F es- 
time des gens honnêtes^ indifférent sur les^ dignités y il en 
soutenait l'honneur sans vanité quand il les avait acceptées; 
fîdèle à son mandat dans la Chambre des députés , il a 
tenu constamment sa ligne droite au milieu du croisement 
de toutes les directions. Honmie de peu de monde , et 
conséquemment d'un commerce plus sûr , concentrant ses 
affections dans tout ce qui l'environnait; à la Cour, 
père du barreau, ami sincère de tous ses confrères, 
^u'îl était toujours prêt à obliger, et dont jamais il ne 
desservit aucun, c'était pour lui une véritable famille de 
position, et tout le monde sait comment il était envers 
celle du sang. Au-dessus des minuties de l'étiquette, 
jamais personne ne sut mieux observer , sans aiSectation , 
toutes les convenances de bons sens. C'est ainsi , Messieurs, 
qu'avant sa vétérance académique , on le voyait si fréquem- 
ment et avec tant de plaisir prendre , sans choix, séance 
an milieu de ses confrères , oubliant ses quartiers , dont 
on ne lui tenait que meilleur compte. A le voir , c'était un 
homme grave, plein de dignité, qu'on prenait volontiers 
pour homme de bien ; il fallait converser pour connattre 
l'homme instruit. Voilà les principaux traits de F estimable 
caractère de M. Asselin de Vîllequier, cadre étroit qu'une 
plume éloquente pourra remplir de faits qui ne manque- 
ront pas à F écrivain. Le voilà td qu'on a pu le voir dans 
les habitudes de sa vie publique et privée; tel , enfin , que 
nous avons été nous-tnême à portée de le deviner, lorsque 
, k fleur de l'âgé , durant ime détention de quinze mois , il 
iaisaitcoai*ageu8ement avec nonsFapprentissagedamalheiir, 
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armé qu'il était, dès cette époque ^ de oeUe philosophie de 
résignation qni prend le monde actuel , avec ses traverses 
et ses sanglantes tragédies , pour ce qu il Tant. 

Cp9( ,un proyertHS général 9 ique la mort d'un Ik>a ma- 
gbtrat est une calamité publique^ cest une vérité pour 
M. de Yillequier. Puisse donoia providence inspirer aux 
arbitres actuels de notre destinée l heureuse pensée de 
nous rendre tant de vertus ! Puisse aussi la partie survi- 
vant à la dépouille mortelle de nos honorables confrères, 
être sensible au concert de nos cœurs , dans ce dernier 
honmiage public rendu à leur mémoire ! 
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PRIX PROPOSÉ 



POUR 1854. 



^9$x(mm 



VAcêdêKme propMt, pour le oonooim de 18349 de 
{aire un poème de trois cents vers au moins , sur le sujet 
suirant : 

(( En i4i^ 7 I^s Rouennais^ après un siëge de sept mois^ 
avaient ëté forcés de demander à capituler : leurs députés 
reyiennent et annoncent que Henri Y exige qn ils se ren- 
dent à discrétion. Les braves Rouennais prennent la réso- 
lution de miner un large pan de leurs murailles et de £adre 
une sortie générale y après avoir mis le feu à leur ville. An 
moment où ils allaient exécuter leur dessein , le roi d^Ai^- 
gleterre^ averti par le gouverneur, qui les trahissait;^ leu^ 
accorda une capitulation. » 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3oo francs*. 

Les auteurs mettront en tête de leur ouvrage une devise, 
répétée sur un billet cacheté^ dans lequel ils feront connaître 
leur nom et leur demeure. Le billet ne sera ouvert que 
dans le cas ou F ouvrage aurait obtenu le prix. 

Le9 Académiciens résidants sont seub exclus du concours. 

Les ouvrages seront adressés^ francs de port, à M. N. 
Bignon , se^éudm ferpéiuel de l^Aoadémie, pour la classe 
d» beUss^letttw ei des artê , me Sëaécaux , n° S5 , tvant 
le I*' )iui& j834; terme de rign^or. 
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DU RAPPORT 



LU A L'ACADEMIE, 
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AU NOM DE LA COMMISSION 

COMPOSÉE DE Min. DEVILLE, DUMESNIL, FLOQCET^ 
DE CAZE et MAGNIEE ( Rapporteur). 



Messieurs , 

Nous avions proposé , pour le concours de cette année y 
la question suivante : 

« Quelle peut être T influence de I instruction des classes 
(( inférieures sur le bonheur des nations et le perfectionne- 
u ment de F espèce humaine 7 » 

Trois Mémoires nous sont parvenus. 

La nature des idées et le genre du style nous dispensent 
d*nn rapport sur celui qui est inscrit sous le N<* 2. 

Le second , ayant pour épigraphe : u Philosophiœ servias 
« oportet » 

A du moins l'avantage de pouvoir être compris. Mais^ 
quoiqu'il y ait des éloges à donner à quelques parties asses 
bien développées, notre jugement est^ qu'en général; il ne 
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résulte de Fensemble rien de clair, de positif, et qoi 
réponde à la question d^une manière directe et satisfaisante. 
Le troisième Mémoire exige tonte notre attention. C^est 
celui qui a pour épigraphe : 

•« Si la lumière qui est eu tous n'est que ténèbres , 
combien seront grandes ces ténèbres.' • 

(JLltt. , VI , »3.) 

. La première partie de ce Mémoire est employée à 
prouver que T ignorance des classes inférieures est un 
obstacle au bonheur et au perfectionnement de T humanité. 

Ce n'est pas ici le lieu de vous remettre sous les yeux 
Targumentation ferme et- serrée par laquelle Fauteur 
démontre que F ignorance de la masse laborieuse est un 
passe-droit fait à la partie la plus nombreuse de F humanité; 
de plus , qn elle est une source de dangers pour les nations , 
dont elle compromet F existence politique et la prospérité 
industrielle. Le genre des détails répond à Timportance 
et à la noblesse de la pensée principale. Ce ne sont pas 
des idées vagues et sans ' fondement , présentées d'une 
manière commune. Quoique plusieurs d'entre elles puissent 
être plus ou moins contestées , Fauteur nous semble avoir 
suffisamment éjtabli la vérité qui sert de base au Mémoire 
tout entier. 

' La conséquence toute naturelle est F obligation de dissiper 
cette ignorance contraire au bonheur des nations. L'auteur 
examine d'abord ce qu'on £iit aujourd'hui pour atteindre 
ce but. 

Nous n'admettons pas ses idées principales dans toute 
leur rigueur et leurs dernières conséquences -, mais, suivant 
lui , F enseignement populaire , presque partout réduit à 
la lecture, F écriture et le calcul, est un exercice presque 
purement matéqel , qui ne préserve pas des désastreux 
effets de Fignorance : les facultés de F esprit et les sentiments 
du cœur, toute la dignité morale de F homme, n'en restent 
pas moins dans les ténèbres. Les résultats en sont même 
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qpelqaefcis ù déplorables 9 qu'une ignorance absolue «erijt 
encore b préférer. 

Mais cette ignorance , T auteur a prouvé qu'elle est 
contraire au but de T humanité : T instruction du peuple 
ne peut être arrêtée ou négligée sans crime et sans danger. 
Donc , il lui faut une instruction , mais une instruction 
autre que celle qu'il reçoit aujourd'hui. Quelle sera-t-elle ? 
C'est ainsi que l'auteur arrive à l'exposition de son système. 

Sa pensée est , en améliorant l'esprit , de songer eoewe 
plus à l'amélioration du cœur. L'exencice exclusif de l'espiât 
fait de l'iMMnme ime machine à raisonnement , plus ou 
moins bien ré^ée dans ses mouvements ; il n'en pésulte 
d'autre moralité que celle de Tintérêt , qui tend k n:iettEe 
en action le plus odieux mobile y cet égoïsme y fiéau de 
notre temps. Le but de T instruction doit être de faire 
penser Têtre moral, Thonmie et le citoyen. Enfiin , le 
système de l'auteur repose sur cette maxime de Pascd : 
« TftuiaiUons à bien penser ; voilà Ip principe de la morale. » 
Il choisit pour le peuple un genre d'instruction tel , qi^e 
le développement de l'intelligence soit acco^ipagné de la 
enUure du cœur et de l'action de la conscience* L'instruc- 
ition ne se borne plus h la lecture , à l'écriture et au calcpil 5 
il la veut plus haute j plus étendue , et plus en rapport 
a«ee chaque individu ^ mais f<mdée sur la culture morale. 

La marche de l'auteur est toujours aussi ferme , ses 
développements aussi logiques. Cependant, Messieurs ^ 
nous lui reprocherons de n'avoir pas donné à cette parlje 
ime étendue suffisante. En théorie , la pensée est juste , 
«on système est fort beau y mais sa pratique est-^e possible ? 
Dans tous les systèmes, il en (xfA toujours venir là. £^, 
sans palier de bien d* autres obstacles, comment prépai^r 
cette partie de la nation , plongée dans la matière , et pour 
'laquelle l'esprit est si peu de chose , à se prendre pour ce 
genre d'instruction d'un amour qui porte les fa^niUes k J 
eoBêsacrer tout te temps de l'enfimce ? Nous .viersons pIpis 
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tard qne ce genre de considérations n entrait pas dans 
le plan dn Mémoire ^ mais on n^en sent pas moins le 
besoin dans cette partie et dans quelques autres. 

Au reste , la pensée de T auteur est fort claire : ses déve- 
loppements, pleins de raison et d'énergie, sur les misères 
et les dangers de T ignorance du peuple , les connaissances 
phis complètes et plus dignes de Fhomme , qu'il voudrait 
ajouter k celles qu'il reçoit aujourd'hui, ne laissent aucun 
doute sur l'importance de l'instruction dans le système 
qu'il propose. 11 va désormais s'occuper de F éducation , et 
lui donner , dans ce système , T influence et les résultats 
qu'elle est loin d'avoir au même degré dans l'état actuel 
de l'instruction. Cest l'objet de la partie la plus importante 
du Mémoire. 

Ici , Miessieurs , au lieu de me borner à la simple analyse , 
je devrais vous lire quelques pages : ce serait le meilleur et 
le seul moyen de vous faire comprendre , et surtout sentir , 
la pensée de l'auteur dans toute son étendue et telle qu'elle 
est dans son ame. 

Il fait de l'éducation chrétienne la basé , la vie, le salut de 
Finstruction populaire. On ne peut, avec plus de conviction 
et de sincère eflusion, donner au christianisme son in- 
fluence W grandeur et d'amour sur la nature humaine. 

L'auteur s'appuie sur l'autorité et les paroles mêmes de 
M. Couân, qui, dans son beau rapport sur Finstruction 
publique en Allemagne, déclare positivement et h plu- 
sieurs reprises , çuil ne peut y avoir de vraie instruction 
populaire sans morale , ni de morale populaire sans reli- 
gion; que le christianisme est la meilleure et peut-être 
même Vunique base de l'instruction populaire. Il ne Joui 
pas craindre , dit M. Cousin , de professer cette maxime : 
elle est aussi poUtique qu'elle est honnête. 

Après avoir établi F importance générale de Fédacation 
chrétienne ( jointe à Finstruction qu'il propose ) y Fauteur , 
qui 9 depuis le commencement du Mémoire , a toujours 
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en Tue la question à résoudre , va faire dëcouler de cette 
éducation V influence de l'instruction des classes inférieures 
sur le bonheur des nations et le perfectionnement de t espèce 
humaine. 

Il voit , d'abord , dans le perfectionnement individuel qui 
doit en résulter , le seul moyen de perfectionnement géné- 
ral y et le seul remède au mal , qui pénètre toutes les parties 
de la société. Pour le prouver^ il considère la constitution 
maladive de la société , l'intérêt , T utilité matérielle , 
Fégoïsme, le relâchement de toute idée de devoir, soit entre 
individus , soit entre citoyens et gouvernement ; Tinstabilité 
générale, la réaction alternative des deux principes d'ordre et 
de liberté, leur lutte, leur victoire, leurs excès. 

Quel est le remède à tant de maux ? L'auteur passe en 
revue ceux que la société elle-même seiùble admettre ou 
présenter. 

Nombre d'hommes éclairés voient , dans les formes du 
gouvernement ou dans les personnes qui gouvernent , une 
garantie principale du bonheur social. Mais cette garantie 
contre les faiblesses humaines , c'est dans l'homme même 
qu'ils se trouvent la placer. Dira-t-on qu'avec le secours 
des lois tout ira bien ? Mais si les mœurs ne sont pas en 
rapport avec les lois , où est la garantie de leur^f|0uence 
salutaire et constante 7 . 

Peut-on compter davantage sur un autre élément plus 
important de la prospérité individuelle et nationale y sur 
l'industrie? L'industrie, exposée à tant de variations^ ne 
peut, par elle-même, garantir un bonheur stable. Ce 
bonheur dépend des mœurs. 

Ainsi , Messieurs, les remèdes purement humains, que 
la société croit trouver en elle-même contre le mal qui la 
travaille , doivent rester sans résultat. L'auteur va mainte- 
tenant présenter le sien^ ce n'est pas la partie la moins 
.remarquable de son Mémoire^ ici, comme ailleurs ^ il pé- 
nètre dans les profondeurs. 
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dT abord le trayail de rhomme comme élé- 
ment de richesses naUooales , il recoonaU , dans Fanion da 
licfae et da panvre conooarant aa même bat, Ton par 
son capital y F autre par ses bras, une source de bien-être 
poor le plus grand nombre. Mats , sous le rapport des pnn- 
G^pes moraux et sociaux qui peuvent en résulter y et qui 
sont la base de ce bien-être , il ne peut j avoir harmonie , 
progrès , £iciUté , que par la religion. 

Pour le démontrer, il considère , dans la société actuelle^ 
le dédain, le peu d'égards du riche pour le pauvre, de la 
part de ceux même qui semblent s'occuper de son bonheur. 
Ce morceau assez étendu renferme des vérités incontes- 
tables. 

Les conséquences n en sont pas moins vraies en elles- 
mêmes et par le stjle : elles achèvent de conduire Fauteur 
à son but. 

Ici, Messieurs, le christianisme , religion d'amour et 
d'union , dont le principe est la fraternité entre les hommes 
et F égalité devant Dieu , ofhre naturellement le remède à 
cette maladie si profonde et si invétérée. Cest encore un 
des passages les plus remarquables, et qui mériteraient 
d'être lus. 

Parmi les objections auxquelles Fauteur répond , une 
des plus fortes et la plus souvent répétée contre F instruction 
populaire , la crainte que les classes inférieures ne cessent 
d'êtres propres à leur condition sociale et aux travaux ma- 
nuels , trouve encore une réponse toute prête dans son 
système. 

L'auteur aurait pu se dispenser d'intéresser les classes 
supérieures à son système , par F espoir d'avoir des domes- 
tiques moins corrompus et moins dangereux pour les en- 
fants qu'on leur ^confie. Cette pensée , placée là , parait 
d'autant plus petite, quelle est encore suivie d'une des 
questions les plus importantes. 

Arrivant ensuite à des considérations d'un ordre plus 
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élevé, il eiâminté le rôle qne rédocàtiou chrétientiè doit 
assigner aux dassès itffërieares dans roi*gairi9atioiï pofifî- 
tpe» Lear déyonement à la liberté ne ttotis |>atraît pâ^ 
suffisamment démontré y non plus que le moyen dé fonder 
par elles une bonne opinion publique. La théorie aurait 
besoin, ici, comme ailleurs, de s'appuyer sur des faits. 
Cependant ,r admission de la plus grande partie de la na- 
tion au partage des droits politiques , rendue possible par 
cette éducation populaire, donne encore lieu à un des 
ttiorceaux les plus importants. 

Vous ai'ez assez vu jnsqu*ici , Messieurs , les belles pensées 
de Fauteur sur F influence de la religion chrétienne. Mais, à 
mestu*e quUl avance , son ame, semble s* élever et le chris- 
tianisme s'agrandir et s'embellir encore. Il serait difficile 
de le présenter sous un aspect plus large et phis sublime. 
Quoi de plus beau que le christianisme , lorsqu* élevant à 
son niveau les choses d'ici-bas , et n'y Voyant que le témoi- 
gnage de l'ordre universel établi par la sagesse' suprême; 
lorsqu' appelant T homme au développement complet des 
facultés intellectuelles et morales dont Dieu Ta doué , il 
pbice au rang de ses propres trésors les sciences , les arts et 
l'industrie, et ne voit, dans les bienfaits qui doivent en ré- 
sulter, qu^un moyen de bonheur pour les nations, conforme 
aux vues de Dieu sur Fhumanité l 

Cependant , Messieurs , Fauteur ne va-t-il pas trop loin ? 
C'est surtout les classes inférieures, objet du Mémoire, qu'il 
appelle à jouir de ce bonheur. Mais , en les conduisant à un 
si haut degré de perfection , je crains bien qu'il ne finisse 
par se perdre dans l'idéal. Ainsi , nous aurions une industrie 
pure de tout ce qui matérialise Thumanité : plus de vadnis 
désirs , plus de fausses spéculations , plus de faillites 5 tefle 
sera Tinfluence de l'éducation chrétienne sur le travaiUeur 
et celui qui l'emploie ; elle les afTermira dans une persévé- 
rance sans relâche pour les habitudes laborieuses > pour 
Tesprît d* Ordre, d'économie, dé prévoyance ; elle don- 
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nera une base certaine k la bonne foi et à ia conscience. 

Il est fâcheux que Fauteur ne tienne pas assez compte 
des faiblesses et des passions inhérentes h la nature humaine, 
qui, tout à Theore , lui paraissaient si terribles dans notre 
état présent. Par Téducation chrétienne , la nation devient , 
pour ainsi dire , un vaste couvent oii chacun , \ sans cesse 
oecnpé>de sa fin dernière et de sa destination éternelle , 
n agit que dans cette vue pour soi et pour autnii , se fai- 
sant une loi de contribuer au bonheur de tous par son 
industrie et son travail. C'est vraiment admirable l Nous 
rendons justice à la force de tête et de raison qui éclate 
dans la plus grande partie de ce Mémoire 5 mais il faut aussi 
reconnaître que Fidée dont Fauteur est prévenu , s exa^ 
gère dans son développement , et qu il arrive à des résultats 
que notre raison ne peut complètement admettre , quaûd , 
des régions où il F élève , elle redescend sur cette terre et 
parmi les réalités humaines. 

Les idées suivantes deviennent plus positives. Que , par 
réducation chrétienne et Finstruction qui s y joint, F ou- 
vrier soit amené à se troubler moins dans les révolutions 
industrielles, à ne plus se soulever contre les machines, à 
mieux supporter les sacrifices et les souffrances que le temps 
peut exiger; qu'il trouve alors , dans les produits de son 
économie précédente , un mojen de subsistance qui lui 
permette d'attendre des temps plus heureux, ou d'appren- 
dre à se tourner d'un autre coté, on peut admettre cette 
pensée , développée par Fauteur. 

L'espoir de guérir un jour F humanité de la lèpre de la 
mendicité ; les avantages qui peuvent résulter des colonies 
agricoles établies en.Hollande et en Belgique , et proposées 
pour la France par M. d'Argout^ la difficulté de faire péné- 
trer Finstruction dans les prisons , et d'en recueillir quelque 
fruit , sans F éducation chrétienne : ces diverses questions , 
soulevées en passant , donnent encore à Tauteur une occa- 
sion de revenir à sa pensée et de confirmer son système. 
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On ne voit pas aussi bien comment il arrive tottt-à*caiip 
k réloge du dimanche y qnil nous présente entièrement 
dégagé des plaisirs qui le rendent cher au peuple. Malgré 
le charme du tableau et cet accent d'une ame pénétrée y ne 
trou?ons*nous pas encore ici le même esprit y q<n croit , 
par r éducation douce et sévère à la fois dont Tidée le do* 
mine y £iire partager ses sentiments à la population tout 
entière, b tous les âges , à toutes les professions 7 Ce pas- 
sage plein d'ame se refroidit ensuite-: la réponse de Fauteur 
aux économistes qui voient dans le dimanche un jour 
perdu pour le travail y est d'autant plus inutile y qu'elle n'est 
pas même tout-h-Êiit convaincante. Ce n était peut-être 
qu'une transition y un moyen d'arriver aux économistes. En 
comparant le nombre et l'inutilité de leurs tentatives contre 
les misères humaines avec les résultats de la culture morale 
et de l'éducation chrétienne , il achève de donner Tavan- 
tage à son système y et complète sa pensée d'une manière 
aussi forte que précise. 

Dans son intention , la fin du Mémoire n'est qu'un 
résumé : c'est ainsi qu'il Tamionce. Nous y trouvons cepen- 
dant quelque chose de plus. Ce résumé vif, précis, pldn 
de noblesse , amène enfin , pour complément , ce que nous 
aurions voulu trouver plus t6t, des faits et des exemples. Je 
regrette de ne pouvoir vous lire les deux ou trois pages 
consacrées à l'état actuel de l'instruction populaire en Ecosse, 
. et aux réstiltats de l'édocation profondément religieuse de 
cette contrée. 

La péroraison est courte et simple : il y respire un Um 
de bonté, d'efiusion, de noble charité, qui anime également 
les autres parties de l'ouvrage, et Esiit aimer cette ame, dont 
beaucoup d'autres morceaux annoncent aussi la beauté et 
l'élévation. 

Je vais peut-être un peu loin , Messieurs, dans l'appré- 
ciation du mérite de ce Mémoire . Vous vous en étonnerez 
moins, quand vous saurez que la première lecture, tonte 
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&Torable quelle ftit, était loin cependant de noas aToir 
laissé aue impression aussi complète. C'est une de ces 
œayres qui gagnent , qui demandent à être relues. H en 
est Unt d'autres , au contraire , qui ne sont belles qu à la 
première vue, et dont la superficie ne résiste pas à l'œil 
scrutateur d'un critique impartial ! Des pensées ordinaires 
rendues arec facilité 5 une sorte de vérité dans l'expression 
originale ou bizarre de choses qui ne valent pas la peine 
d'être dites 5 une élégance qui n'est qu'un vernis brillant 
sur un fond parsemé de formes indécises : voilà ce qui peut 
séduire au premier conp-d'œil des esprits qui ne chercbent 
qu'une distraction sans travail. Mais un ouvrage nourri de 
pensées et offrant dans les faits ou les raisonnements prin- 
cipaux autant de parties solides fortement adaptées Tune 
k l'autre , d'où résulte un tout bien composé et bien rem- 
pli 'y cet ouvrage , dont peu d'hommes sont capables , trouve 
aussi peu de lecteurs capables de l'apprécier. Car il j en a 
peu qui sachent lire, et surtout qui sachent rebre. Le 
Mémoire que nous examinons est une de ces compositions 
qui ont besoin d'être relues, d'autant plus qu'il s'y trouve 
des défauts qui, choquant d'abord l'esprit, ne peuvent 
manquer de nuire au mérite réel de Fonvrage. 

Si, à la première lecture^ et au miUeu des impressions 
favorables qui en résultent , on éprouve quelquefois un sen- 
timent de peine, il ne faut pas l'attribuer seulement h 
r attention soutenue qu'exigent la nature , la force et fe 
nombre des pensées. La cause en est aussi malheureuse- 
ment dans le style ; on s'aperçoit que l'auteur , comme 
il lé reconnaît lui-même, n'a pas une assez grande expé- 
rience de l'art d'écrire. Des phrases mal construites, péni- 
blement prolongées , et embarrassées de membres incidents 
dont il eût fallu faire des phrases distinctes ^ une surcharge 
de mots inutiles, d'où résulte, en quelques endroits, la plé- 
nitude d'un slyle déclamatoire 5 certaine propension à l'em- 
ploi d'expressions qui n'appartiennent pas au langage usuel : 
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c*en est bien assez pour rebuter quelquefois l'esprit âù 
lecteur. Et cependant ^ Messieurs > F homme à qui ces fautes 
échappent , nous avons vu comme il sait écrire , comme il 
sait penser et rendre sa pensée. Il 7 a , dans une feule de 
morceaux , une rerve d^expression , une ehaleur et un en- 
traînement de pensées , qui ne peuvent provenir que d'une 
ame élevée et d'une forte conviction. C'est un tableau d'une 
conception large et profonde , où, parmi les traits nom- 
breux d'un pinceau plein de justesse et d'énergie^ Toei;! 
est quelquefois choqué de couleurs mal choisies ou jetées 
avec une négligence qui dénoterait une main malhabile ou 
peu exercée. Ce tableau^ Messieurs, rcslera-t-il k vos jeux 
une œuvre sans mérite? et, pour des fautes qu un écolier 
saurait éviter , ne tiendrons-nous aucun compte des beautés 
nombreuses qui p' appartiennent qu'au maître , et qui pny- 
viennent d'un esprit peu ordinaire? 

Une autre objection plus importante résulte des obser- 
vations mêmes que nous avons faites sur quelques pensées 
du Mémoire. En examinant de sang-froid le système de 
l'auteur, et sans se laisser entraîner aux grandes vues de 
son imagination parfois un peu mystique , ne dira-t on pas 
que toutes ces idées , fort belles sur le papier y ne se réa- 
liseront jamais ailleurs ? Au lieu de nous offiir, pour l'hu- 
manité y la perspective d'un bonheur peut-être imaginaire, 
ne vaûdrait-il pas mieux qu'il se fût renfermé dans Tordre 
des choses positives ? Une exacte appréciation des hommes 
et des choses , des raisonnements fondés sur la statistique 
et les chifires, parleraient moins à l'imagination, mais 
davantage à l'esprit : la solution de la question offrirait' 
alors des résultats moins vagues et. plus certains. . 

L'auteur pourrait d'abord répondre, qu'il fonde son 
système sur un fait, sur le christianisme. Faisant abstrac- 
tion des diverses /ormes de culte, il ne prend dans le 
christianisme que ce qu'il a d'également positif et invariable 
pour tous les temps et tous les peuples ^ cette partie morale, 
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dont la Térité y la simplicité , la profondeur également 
accessible à tou3 les esprits , est la preuve la plus évidente 
de son origine divine. Quant à T application du système, 
ce serait une autre question , T objet d*nn nouveau Mé- 
moire encore plus étendu. La pensée de Tauteur était 
seulement de démonti^r qu'au moyen de l'éducation 
iDhrétîcitiie , rinstrnction des classes inférieures aurait une 
influence immense sur le bonbeur des nations et le per- 
fectîonpiement de Tespèce bum3ine 5 bien plus , que F édu- 
cation chrétienne seule peut avoir les résultats que la 
question proposée suppose et demande. Sous ce rapport y 
nous croypns qu'il était difficile de répondre à notre ques- 
tion d^une manière plus étendue et plus complète. 

J^ ajouterai , Messieurs , et c'est surtout en lisant ce 
Mémoire que je m'en suis convaincu , j'ajouterai que la 
question proposée n'est pas dans la série dies questions or- 
dinaires. Il s'agit d'exposer ce qui peut être dans un avenir 
plus ou moins éloigné , -ce qui est seulement dans Tordre 
des dioses possibles. De quelque point qu'on parie , en 
s* engageant dans de telles considérations , la marche con- 
serve une liberté de mouvement et de direction que nous 
ne pouvons pas régler d'une manière sûre et positive. Il 
reste un vaste champ à l'imaginaliba'. Tou( ce qu'on peut 
exiger , c'fst qu'elle ne s'éloigne pas de Tordre des choses 
naturelles et yraiseinblables. Mais voici un concurrent qui, 
dévisageant la question à sa manière , se donne une base 
dont la hauteur réell^ et nullement chimérique y pet met 
à son esprit de s'élever , comme pourrait le faire l'ima- 
gination ellerméme, Cette base est la religion chrétienne y 
considérée dons toute sa beauté et sa grandeur. Observes 
bien 9 Messieurs, qu'une fois parti de là , il raisonne tou- 
jours ; mais ce ne sont plus des raisonnements purement 
humains : il ne le peut pas ; et quand nous lui faisons un 
reproche de se perdre dans l'idéal , nous aurions, peu^étre, 
■n reproche plus fondé à lui faire , s'il s'était traîné dans 
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des coDsidërations parement terrestres , en elles-mêmes', 
et par la forme. 

Enfin , Messieurs , les pensées principales de raatenr 
et leurs résultats ^ cette manière d*annobtir la nature 
humaine, au moyen d'un élément de honbeur que noua 
sentons être à la portée de tous -, la partie la plos nombreose 
de la société relevée de son état de dégradation par la 
sentiment de son importance et de sa grandeur au yens 
du Dieu qui dit aux pauvres : « venez à nwi, et je vout 
relèperai » ; la masse laborieuse régénérée par la parole 
divine , qu il s agit seulement de lui faire entendre : toutes 
ces vues d'humanitt?, à mesure qa elles se développent dam 
ce Mémoire y ne nous semblent pas purement idéales } et 
quand elles le sciaient , je voudrais encore témoigner ma 
reconnaissance à celui qui , en agrandissant les idées dont 
on a nourri nos premières années , nous console un moment 
des misères présentes par la perspective du bonheur de nos 
enfants et des générations à venir. 

Messieurs y je ne fais ici que rendre F impression éprouvée 
parla G>mmi6sion, dont j'étais F organe avprès de FAca* 
demie. 



Après une nouvelle 'lectnre des morceaux les plus 
importants, et d'après les mêmes môtîfil , TAcadémiea 
décerné le prix au Mémoire ayant pour épigraphe : « Si b 
« lumière qui est en vous n est que ténèbres , combien 
« seront grandes ces ténèbres l » ( Matth. , vt, a3. ) 
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EU MAI 1833 f 

Pae m. Th. CAREY, 
docteur eh dboit a dijoit, 
SUft CETTE QUESTION : 

« Qaelle peut être l'inflaence de lUnstmetion des classes 
« inférieures sur le bonheur des nations et sur le perfectionne- 
« ment de Tespèce humaine ? » 



« Si la lumière qui est 9n vmis n'esi 
que ténèbres , combien seront 
grandes ces ténèbres l » 

(MaTTH., VI, 23.) 



Notre siècle offre nn mélange bizarre de mouvement et 
de besoin de repos , d* exaltation et dMndifTérence. Dans le 
vaste' champ de F instruction populaire , tandis que les ims 
fondent toutes leurs espérances , pourTavenir de la société, 
sur l'extension des lumières y et qu'un grand nombre fait 
entendre de temps à autre un cri d* alarme sur le danger 
des progrès du peuplé ; Fégoïsme et F indifférence se font 
de ces contradictions un prétexte pour leur peu d'empresse- 
ment à répandre F instruction dans les classes inférieures. 
Ausiiy ne doit-on pas s étonner que F instruction populaire 
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ait ëtë jusqu ici délaissée en France. Toate discnssion serai! 
inutile , si on copsidérait le véritable état de la question. 

On a comparé la société à une pyramide , dont la base 
^st la masse de la population , ces classes, qu on est convenu 
d'appeler inférieures y parce qu'elles travaillent. Ce sont 
(elles qui forment la partie la plus nombreuse de F humanité. 
Au milieu de toutes nos richesses , F existence des trois quarts 
de nos semblables n est autre chose qu une laborieuse indi- 
gence. Cette inégalité de condition terrestre est inséparable 
de notre état social. Mais ces classes constituent des éléments 
essentiels de T édifice. L'ornement qui décore la colonne 
ne doit son existence et sa solidité qu'à celles des fondements 
qui la soutiennent. Il ne saurait donc être nié que, de la 
conduite , du bonheur, du progrès de cette masse laborieuse , 
dépendent au plus haut degré la sécurité , la prospérité 
du pays, comipe le progrès de l'humanité : la marche de 
tons est nécessairement retardée, tant que les facultés 
d'une portion considérable restent inactives. Il s'agit donc 
d'assurer le concours des classes inférieures au but où 
doivent tendre les nations et F humanité. 

Mais une ^considération plus imposante, plus élevée, 
domine le sujet. Les destinées étemelles d' âmes immortelles 
dépendent des secours que réclament leurs besoins. Quand 
Dieu commande de lire F Écriture , il impose F obligation 
d^écarter tout ce qui peut être un obstacle à F observation de 
ce précepte, de faire tons les efforts humainement pos- 
sibles pour répandre sa parole et mettre chacun à même de 
connaître ces choses qui w ornt éié écrites pour notre ins- 
« truction , afin que , par la consolation des Ecritures, 
« nous eussions F espérance. » ( Roni. , xy, 4« )! 

Que l'ignorance absolue du peuple soit un mal, sous le 
rapport du bonheur des nations et dn perfectionnement 
humain , qui le nierait P Elle est un obstacle à tout per- 
fectionnement , puisqu'elle empêche F exercice de nos 
facilités intellectuelles et conlemplativeo , détitiit les plus 
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oMes sentlmeots gai sont le privilège de rhomme, le 
dégnàe de sa dignité morale , ëtooffie ce germe de senti- 
ment religieux qbe Ton admire encore dans notre nature 
dédioe, comme on témoignage de notre nature idéale , et 
paraljse cette conscience d'une destinée étemelle , révélée 
par le désir de perfection et d'avenir qui franchit les 
limites du temps et du monde , « caractère frappant de 
« Famé humaine la moins cultivée y dans tous les âges et 
« thez toutes les nations , et dont il est intéressaiit de ren- 
m contrer des tsaces dans les hommes les moins éclairés 
« de notre temps et de notre pays.» {Btirns). — Cette 
supériorité de la partie morale de notre être , cette destinée 
de Famé , celte harmonie avec la destination finale de 
Fhonime ; voilà les intérêts devant lesqnds toute diffé- 
rence 9 tons intérêts de rang et de fortune , seSaeenl. Là 
est ce perfectionnement auquel toute la masse lahorieuse , 
nos frères Jélemité , doivent tendre avec nous , et dont 
lions ne pouvons , sans crime , leur fermer Faccès. 

La vérité est le but de F esprit ; à elle nous devons notre 
dignité , notre bonheur. Toudrait-on en priver le peuple 
pour les générations à venir , coàime pour celle d^aujour- 
dliui ? Llgnoranœ est Fennemie du présent , comme de 
Favenir ; elle rend ineCîcaees les moyens d'amélioration , 
comme elle oppose à leqr piemîère application une barrière 
ÎBvincîble. 

L'ignorance ne peut ibnder une moralité positive : car 
Fintelligenoe et la moralité sont liées intimement ; le 
dévdoppement mord de l'homme exige un certain degré 
de dévelo^ement inteUectoel. La sagesse suprême a élabK 
des rapports entre les (acuités , et un accord qui , seul , 
pent conduire au perfeclionoement ; de sorte que , si cette 
harmonie , dont notre corruption naturelle n a pas enlevé 
tons les germes, nest point rétablie, le bien ne saurait 
£tre atteiuL La culture de lame Teut dooc ceQe de la 
rais^. Aussi Fiustioct ne peut-ii assurer la morahté. Poo^ 
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répondre an dëair de progrès , d* activité, de déreloppement 
que dévoile le cœur de T homme , comme pour garantir 
et accroîtra le bonheur social , la moralité ne peut rester 
négative ; il faut qu^elle soit active , ferme , énergique , 
progressive vers la perfection. Or, F activité et V énergie 
sont inséparables de T exercice de la pensée. — Les populâ^ 
tions ignorantes sont toujours abruties et engourdies , malgré 
la vivacité naturelle de leur caractère. 

Ce n'est pas dans la raison , mais dans le vice du cœur, 
qnest le danger. Or, T ignorance favorise l'inquiétude et 
Tinsatiabilité de ses désirs -, elle se porte vers des objets 
vulgaires, sensuels 5 et alimente les passions qui enchat- 
nent la raison , cl devient leur plus puissant auxiliaire. 
Par elle s* élève un obstacle à l'habitude de la réflexion 
si favorable à l'esprit d'ordre et de conduite , tandis 
que r indolence , la paresse , le désordre , la débauche » 
la licence , — soui-ces de délits et de crimes , — pren- 
nent nn empire absolu. La paix publique est détraite par 
les suites désastreuses de ce trodble moral. Les passions 
Sans frein , le peu d'attachement h l'ordre une fois enra- 
cinés , l'anarchie est k la porte ; aussi l'expérience nous 
montre-t-elle toujours l'ignorance , qui se trafne dams les 
derniers rangs , choisie par les agitateurs empressés à se 
saisir des plus vils instruments. Une masse passionnée, 
dégradée , incapable de réflexion , obéit au premier signe 
du chef adroit qui la flatte et l'entraîne en lui parlant le 
langage que son cœur savot^re aveuglément, et ne lui 
permet pas de peser dans ses motifs 'ou ses conséquences. 
La crédulité abrutie sera facilement eicitée à se soulever 
sans motifs réels 5 et l'arrêter devient bientôt impossible. 
Bien qu^en général la populace soit peu touchée des 
véritables abus , il peut arriver, cependant, qu'on la fasse 
servir a le's redresser. — La révolution de i83o en est 
nne preuve frappante. — Il se peut qu'un enthousiasme 
du moment donne Tessçr à quelques actes générenx ; mais 
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ce ne sont là que des aocidents^ le naturel reprend 
Uenlftt sou empire , et les temps qni se sont écoulés depuis 
Télan de juillet y comme les éTenements qui ont marqué 
la durée du fléau de la visitation qni vint frapper la France ^ 
n*oiit que trop révélé Tabsence de tout principe. 

On oublie trop souvent que la moralité politique n*est 
qu une conséquence de la moralité sociale 5 que la garantie 
de l'une est la même que celle de Vautre^ car Famé ne se 
dîme pas pour revélir un caractère pur ou vicieux selon 
les relations diverses de T homme. Le dévouement , il est 
vrai y n est point inoonoiliable avec une mauvaise moralité; 
mais il n est alors que la satisfaction de quelque affection 
impérieuse; et cette anomalie ne peut manquer, dans 
quelque temps et de quelque manière , de peser sur la 
société de toute sa désastreuse influence. L'exemple des 
dasses inférieures témoigne rivement de cette vérité : une 
anase ignorante et corrompue 9 indiridueUement artisans 
vifâenx > pères de fitmilles sans dignité , tous dominés par 
le désordre intérieur y demeure sans attachement pour 
h liberté du pays^ sans respect pour les lois et F autorité 
qu*eUe brave tant qu'elle peut leur échapper^ en proie 
à une personnalité basse et vénale y instrument tour à tour 
du despotisme et de f émeute. 

il Êiut^ avons-nous dit, que Tintelligenoe et la pensée 
aient été cultivées , pour que Thabitude de prévoir et de 
réfléohir puisse s'établir : l'ignorance amène l'imprudence 
pour les peuples comme pour lés individus; et l'impré* 
voyance y en régnant dans Tbomme et dans les familles y 
atteint le oonnneroe et l'industrie , anéantit les moyens 
de subsistanoe. La misère succède, et il manque dès-lors 
au bmibettr social un élément de prospérité , ce bien-être 
qm attache à f onire et donne Teffiroi des révolutions. 

Dès que la nécessité de conserver Tordre est méconnue , 
Tinviolabâtté des propriétés doit bientôt Fètre aussi. La 
lUté n*cst ph» là pour w^irer le respect du bien 
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d^aatroi, elle cbemin des plus folles illusions s'ouvre k 
cette masse aveugle , qui répudie toute confoi^mité de 
son intérêt avec cet ordre et cette inviolabilité ; qui voit 
un profit assuré dans une attaque contre la fortune , et 
une source de richesses dans une guerre contre les riches. 

Nous avions à coeur d'ôter toute occasion de prétexte 
aux indifférents et aux ennemis de F instruction populaire , 
en rappelant que le défaut absolu de la culture de Vin» 
telligence , — mur d'airain contre le perfectionnement , 
pnisquen dégradant la population il la rend stationnaire , 
»« est un obstacle non moins insurmontable au bonheur 
des nations, par les habitudes de désordre, le dérègle- 
ment des mœurs, TindifféreBce pour tout progrès, enfin 
par la misère qui F accompagne et s'agite quelquefois au 
milieu des fantômes dune imagination sauvage el sans 
fi'cin. 

Si r ignorance absolue est un fléau , si les faits confirment 
pleinement la théorie , f influence de Tinstruction ne serait- 
elle donc pas salutaire ? 

En proposant rinstru<:tion comme moyen de moralité 
et de bonheur social, on la réduit ordinairement à irois 
choses^ dont on s'exagère le pouvoir , lire^ écrire, 
calculer. Sans doute ^ ce sont d'ùtilçs connaissances^ 
elles peuvent devenir le moyen d'en acquérir de nouvelles , 
et d'éclairer l'intelligence, de favoriser le bien-être, 
et y comme lui, par l'intérêt, d'attacher a Tordre, et 
de donner quelques habitudes de conduite et de régular 
rite. — Sans doute elles peuvent devenir des instruments 
de moralisât ion : mais , en elle-même , cette instruction , 
purement matérielle , ne se liant à aucun développement 
du cœur, de la conscience, de F esprit, ne saurait mo- 
raliser le peuple. Il peut n'en faire aucun usage 5 Tusage* 
qu'il en fiera pourra être bon on mauvais. Mais ce pauvre 
peuple , possesseur d'une arme qui peut être aussi dan- 
gereuse qu'elle est susceptible d'être employée à bien t 
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il ûe sait comment s'en servir. Le mécanisme de Tart & 
été tout dans cet enseignement 3 la raison est demenrëe 
inculte; les facultés de T esprit et les sentiments du cœur, 
toute la dignité morale y ont été laissés dans les ténè- 
bres. Les désastreux effets d^une ignorance totale con- 
servent donc toute leur ténacité. Le progrès n en est pas 
moins impossible; bien plus, cet instrument qui devait 
y concourir, devient entre les mains de Tignorance un 
nouveau moyen d'augmenter ses désirs et son ambition > 
source nouvelle d'égarements pour un grossier et insolent 
orgueil. 

On a dit que F acquisition de ces connaissances donne- 
rait la volonté de s'en servir; mais F expérience montre 
qu'elle excite peu à l'activité d'esprit; que le peuple ^ 
sans discernement du bon et du mauvais, ne choisit que 
ce qui flatte ses goûts. Il est déjà trop habitué et disposé 
à ne lire que les mauvaises chansons, les almanachs, Ivs 
journaux : n^ est-ce pas un obstacle à tout progrès véri- 
table ? — Il est vrai qu'un grand nombre de ceux qui se 
louent de leurs eQorts pour éclairer les masses, procla- 
ment en principe que le peuple n'apprendrait rien sans les 
journaux ; qull est essentiel de lui enseigner un caté- 
chisme politique. Cette pensée a conduit une réunion de 
propriétaires , d'écrivains , de députés, à fonder des feuilles 
populaires : opposition et partisans du Gouvernement , 
tous ont saisi cette occasion de répandre cette science 
efficace selon eux , pour attacher le peuple à la prospérité 
nationale. Mais le danger n'en devient que plus grand; 
(iar la pohtique de parti occupe presque en entier ces 
résumés des grands journaux. IS'est--ce pas le plus sûr 
moyen de soulever et de flatter ses passions , de détruire 
les notions peu nombreuses qu'il a pu acquérir sur la 
morale et les relations sociales, d'augmenter le trouble 
et la confusion de son esprit? N'est-ce pas l'exciter à une 
déplorable paresse, l'enlever à ses travaux, pour l'entraîner^ 
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aveugle , éblooi , siins guide intérieur , dans des diseusnons 
dont il ne voit qu an côté , et qui ne laissent pas le ealme 
à ceux mêmes qui se vantent de le conduire? N^ est-ce 
pas arrêter V exercice de son intelligeace ^ en rédnisaiit 
son jugement h l'adoption des idées d^autrui , en Ini 
dtant à la fois le désir et F occasion de rienr voir par ses pro- 
pres yeux? — L'ignorance vaut mieux que de telles erreurs. 

Les craintes sont donc fondées , le danger est imminent ; 
et on ne peut s^étonner que les résultats d'une Instruction 
ainsi réduite et privée d'une direction salutaire , suscep- 
tibles de varier à F infini selon la' plus ou moins grande 
dépravation de l'individu , paraissent favoriser les préten- 
tions des ennemis des écoles. Il ne faut pas se le dissimuler, 
malgré F accroissement du commerce , les progrès de F in- 
dustrie et de la civilisation y et le plus grand nombre des 
écoles , la masse est pire que stationnaire : tous ceux qui 
connaissent le peuple, qui Font observé dans les fiimilles 
et dans les rapports sociaux , peuvent reconnaître nn smv 
croît de licence , de ruse et de mécontentement. 

L'ensemble de la statistique criminelle en France^ de 
1825 à i83i , nous révèle des laits qui reçoivent ici leur 
explication naturelle. Elle nous apprend que les dépar^ 
tements quon appelle les moins éclairés , les plus éloignés 
de la civilisation , qui envoient le moins d* enfants aux 
écoles^ ceux de F Ouest et du Centre, sont en même 
temps ceux où F on commet le moins de crimes contre 
les personnes et contre les propriétés. — Cest que la 
civilisation actuelle , avec ses routes, ses canaux, ses manu- 
factures, et F agglomération d'individus qu'elle entraîne, 
ne peut conduire à des progrès vrais ^ ni produire un 
bien durable, qu'en recevant une direction morale ; c'est 
que l'instruction réduite à lire et écrire, et les écoles, 
telles qu'elles existent pour les classes inférieures, sont 
incapables de fonder la moralité. — Il existe des causes 
de mal qu'elles ne sauraient écarter, qui les empêchent 
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de produire ane Leureuse inflaence , et qui en font naître 
des conséquences déplorabies , sans que l'ignorance en 
soil beaucoup moins grande. 

Mais 9 cette ignorance j la nature progressive de F être 
mpral , les besoins de la Société , défendent de la perpé- 
tuer : rinstniction ne peut être arrêtée. Voyons s^il n est 
pas possible d'en tirer un meilleur parti. De hantes intel- 
gences ont proposé de lui donner «ne certaine extension ^ 
et qui ne le désirerait? 

D'après réijmologie du mot instruire , c^est construire 
en dedans, former rintelligence de Thomme , dérelopper 
ses fiiculléa , soivant sa destination et ses besMns , comme 
homme et comme membre de telle on telle Société. Mais la 
nature de F homme et F expérience font sentir la nécessité 
de fiiire régner F harmonie dans ce développement. L'exer- 
cice exclusif de F esprit, au préjudice de F amélioration du 
ccenr , détruit Féqnilibre intérieur ^ et les progrès s'oppo- 
sent alors au perfectionnement y parce qu'on prodigue 
des connaissances qui ne reçoivent pas leur vraie et salutaire 
application, parce qnon laisse en arrière toute la dignité 
morale. Et si nons envLngeoos F homme dans ses rebUons, 
sans doute , F esprit étant éclairé sur les choses et les évé- 
nements, et Finteiigence munie de notions utiles, pré- 
cieuses , élevées , la réflexion donnera le goût de Tordre , 
de la prévoyance et d'une certaine activité , attachera au 
progrès et ii la prospérité du pays, à l'industrie et à 
la gloire nationale : il en naîtra un besoin de régularité , 
d'aisance , de stabilité dans les propriétés et «Uns le gou- 
vernement. Mais la garantie n*est encore que dans l'intérêt 
qui ne moralise point , et la moralité sociale reste toujours 
un vain nom. «^ H y a donc une limite qu'il est dan- 
gereux de frandiir , au-delii de laquelle tout est témérité , 
et la science devient Focçasion d'erreurs. Il y a aussi une 
tendance funeste k la persoonalité, qu'il est important 
d'arrêter. 
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Ce danger est d' autant plus grand, qu^ùne opinidd 
assez généralement répandue regarde F intérêt et le bien- 
être comme devant rendre F homme moraL Cette opinion ,> 
éminemment funeste, matérialise F être humain et absorbe 
ses facultés et ses affections dans un esprit de caldul , source, 
d'inquiétudes et de mécomptes -y elle met en action lé 
plus odieux mobile, cet égdismef fléau de noire temps. 
La moindre attention donnée au Journal des Connaissances 
utiles , organe de la Société pour l'émancipation intelleé-^ 
tuellcy suffit pour dévoiler, d'une part , l'exagération des 
espérances, de l'autre la réalité de nos craintes. La Société 
de Londres , pour la propagation des connaissances utiles ^ 
a évité cette tendance au matérialisme : dans des publica- 
tion^ qui manquent à la France , elle appelle la pensée 
populaire à s'exercer avec rédexion sur des objets qui l'en- 
noblissent , ^^ les phénomènes de la nature animée et ina- 
nimée , le langage , les voyages, l'histoire, les sciences, 
les arts, l'industrie , — mais sans perdre de vue la seule 
chose nécessaire. 

Evitons de faire de l'homme une machine à raisonne- 
ments plus ou moins bien réglée dans ses mouvements. 
Travailler à faire penser l'être moral, l'homme et le 
citoyen, voilà le but de l'instruction. Il est des connais- 
sances qui élèvent la pensée et peuvent favoriser le dévelop- 
pement du sentiment religieux et moral : l'étude générale 
des lois du monde et de la nature , une idée juste de 
l'état des sociétés, des progrès et de l'histoire du genre 
humain, offrent cet avantage , en même temps qu'elles 
développent l'intelligence, et exercent le jugement et cet 
esprit d'observation qui peut conduire à la vérité. Il est 
aussi des connaissances pratiques, conformes à la destina- 
tion de l'homme , qui reçoivent leur application dans la vie 
et dans l'existence particulière des individus. — Éclairer le 
peuple sur les conditions de cette existence , c'est 6ter à 
sa conduite ce caractère d'incertitude bien naturel à qui 
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les ignore ; c'est £aiyoriser leur accomplissement et écarter 
les illusions d'une imagination inculte. L 'industrie , la civi- 
lisation y la sécurité et la prospérité du pays en ressenti- 
ront quelque heureuse influence. 

11 ne s'agit donc pas de savoir si les classes inférieures 
seront on ne seront pas instruites : il ûiut exercer la pensée, 
nourrir cette activité qui élève Fhomme. « La vertu sup- 
ff pose la pensée : c'est en elle que consiste notre dignité. 
« Travaillons donc à bien penser ^ voilà le principe de 
« la morale.» (Pensées de Pascal; Grandeur de l'Homme,) 
Mais il importe de s'assurer si l'homme sera bien ou mal 
instruit^ c'est-à-dire, si on imprimera une tendance morale 
à Pinstruction ; car, si le perfectionnement intellectuel, 
bien dirigé, peut servir au perfectionnement moral ^ si la 
culture du cœur et de la conscience réclame celle de F in- 
telligence , il est encore plus vrai de dire que le déve-^ 
loppement de l'intelligence ne peut être vraiment salutaire 
que s'il est accompagné de la culture du cœnr^ de la cons- 
cience , de la volonté , puisqu'elle est impuissante à elle 
seule pour créer ou développer des idées de devoir et de 
morale. La direction morale est donc le seul principe 
vivifiant. Or , l'instruction , par sa nature , bien loin de 
fournir cette direction , la présuppose même , sous peine de 
rester sans influence heureuse , de devenir inutile on dan- 
gereuse. Il faut donc un élément plus puissant^ plus élevé, 
V éducation seule le constitue. 

Attachons-nous donc à Y éducation , à la culture morale , 
comme à la chose indispensable , comme an premier besoin 
du peuple. Mais la moraUté n'existe dans aucun système 
humain , ni dans les impressions contradictoires du cœur ; 
elle est inséparable de la Religion , comme le devoir et 
l'amour des hommes n'existent que par l'amour de Dieu: 
le peuple y surtout, ne la comprend point autrement. 
Tout est un rêvé , sans le sentiment religieux : lui seul cons- 
titue la condition et le fondement du caractère moral. 

] I 
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Maûle8catiiiMntr«ligieiixn*adeforoeiiiwparlafoi que 
donne le chrùtianisme y pottsance fondée sur un £iît, 
qui s*adre86e an cœur et le sonmet , qui « ramène toute 
u pensée captire à robéissance du Christ » ; qoi , ea dé- 
nonçant à tont homme la oorraption du cœor , Ini révèle la 
seule voie de la nonTelle naissance ; qui « met en ht- 
a mière la vie et rimmortaHté d , la réconeiliation par 
Tamour^ source de joie et de reconnaissance, fondenaent 
de l'amour de Dieu, k qui nous a aimé le premier », et de 
F amour des hommes , tous objets de son pardon^ Là est 
cette voix qui nous crie de ne point nous arrêter « pour 
tt regarder derrière nous », et proclame ce pouvoir qui , 
« donnant la volonté et 1 exécution n , peut nous régéné- 
rer, conformément à notre divin modèle , type de 1 homme 
nouveau. 

Par la force de Taffection , la grandeur de Tobjet , et le 
dé^ir de perfection qu'il inspire , le christianisme réagit 
sur Tesprit , double Factivité , donne aux foenltés un nouvel 
essor. Quel moyen serait plus puissant pour réveiller et 
ennoblir F intelligence ; et seconder les antres moyens de 
^coltnre ! Tous les efibrts de civilisation et de progrès, 
r expérience des temps et des hommes viennent appuyer 
cette oondnsion. Dans les pays vraiment chrétiens, les 
intelligences se relèvent; et, pour ne parier que de ces 
classes qui nous occupent , des £iits nombreux s'accordent 
à établir , que le sentiment chrétien a produit ches les uns 
une netteté de vues et d'expressions , une polîlesse délicate , 
qu une instruction plus étendue n'a pu produire ches les 
autres. 

Le christianisne ne se ibnde que sur la Bible. Elle 
révèle rharmcmie et la beauté ; enseigne seule les vérités 
sur 1 honune intérieur , son ame , sa volonté , mm cœur , 
ses forces morales, toute ï étendue et toutes les eonséqueuces 
du devoir et de la morale : « cette sdenee des moeurs > 
« qui console toujours de f ignorance des dboses esté- 
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vrieures », tandis que la connaissance de celles-ci ne 
« console pas de F ignorance de la morale». {Pascal; Pensées 
Chrétiemnes. ) — Le peuple ne doit pas rester étranger k 
ce bienfait ; la Bible s'adresse , dans tonte son excellence y 
aox simples ^ aox hnmbles , aux petits enfents y à tons les 
âges et à tentes les conditions. Cest le liyre de vie et 
de vérité y la sooree dn progrès et de ces connaissances 
qni forment Famé et 1* esprit, et fondent la vie morale, 
le principe et le mo4>ile dn véritable perfectionnement. Là, 
sont les promesses de la vie présente et de la vie à venir ; 
et, comme r exprimait M. Pelei de la Lozère y présidant 
FassemUée générale de la Société SibUfucy le 17 avril 
id33 ; ce chaque Bible distribuée est une pierre jetée 
« dans les fondements sur le^nels la société humaine doit 
« s'assemr. » — Cette conviction est ausâ exprimée par 
M. Cousin, dans son Rapport sur VAat de rinstruction 
publique en Allemagne , et partieuUèrement en Prusse. « Là 
« traduction de Luther , mâle et rive , répandue d*un bout 
« à F autre de F Allemagne , j a beaucoup ùit pour le déve- 
« loppement de F esprit moral et religieux , et F éducation 
<c du peuple», p. 3. — Cette considération ne sera-t-elle 
pas comprise dans la France , dont une des plaies est le 
défifcut de circulation des saintes- Ecritures ? Le christia- 
nisme qu elles enseîgnept , ses dogmes sublimes , sa forte 
morale, sa phUosophie élevée , son histoire glorieuse, ne 
sont-ils pas le meilleur rempart contre les progrès de 
Fimpiété et de la superstition ? 

L'influence de Fédooalion chrétienne se fait donc sentir 
dans FhcHnme entier 5 eHe le réforme dans son cœur , sa 
consdenoe , sa volonté , ses affections : t'a pevsonnalîté et 
Fégoïsme cèdent àlabienveillanee, quîrenatt pure et active. 
La dignité morale reprend la première place et domine 
toute la vie indiridueUe et sociale. — L'écrit redouble de 
force et d*aclîrité. EHe sedie dirige et ennoblit Facqni- 
Méa Ht FempkÂdtes ^eantti^ttces , et imprime moie tendance 
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morale aax progrès de la civilisation. Par elle seulement y 
notre nature morale , intellectuelle et physique , ooncoort 
au perfectionnement y au bonheur social , en vue de notre 
destination éternelle. 

Cest donc de F éducation chrétienne que flépend prin* 
cipalement tout le succès de F instruction. Tout est dans 
la bien£aiisante réunion de ces deux éléments ^ mais la direc- 
tion suprême et vraie ne peut venir que de la croyance 
ce qui est en Christ n ^ non pas d'une croyance spéculative 
ou purement historique , mais qui pénètre tellement u le 
« cœur de T homme ^ quil travaille sans relâche à mettre 
<( ses pensées ^ ses sentiments et ses actions dans T harmonie 
« la plus intime avec la volonté de Dieu ». ( Striez , cité 
'^ar M. Cousin. ) — u II ne peut y avoir, dit M. Cousin y 
« de vraie instruction populaire sans morale , de morale 
t( populaire sans religion ^ et de religion sans un culte, 
te Le christianisme doit être la base de F instruction du 
Cl peuple : il ne £aiut pas craindre de professer hautement 
i( cettemaxime ; elle est aussi politique qu elle est honnête... 
« -U instruction populaire doit être religieuse et chrétienne ^ 
i( car y encore une fois , il n'y a pas de religion «en. général^ 
i( et... qui dit religion y dit christianisme. Que nos écoles 
((.populaires soient dose chrétiennes^ tin elles le soient 
a entièrement et sérieusement. » ( p. a56. ) — ((La religion 
((est, à mes yeux, la base la meilleure, et peut-être 
(( même la base unique de Finstmction pcq^ulaire. » 
(p. 394.) 

U nous reste a ^exposer 'F étendue de Fînflnence qu'on 
peut espérer de F éducation chrétienne desclasses inférieures 
en vue du perfectionnement et^du bonhenr général. 

Une réflexion précédente Fa déjà fait pressentir : la 
société ne vit et ne s'améliore que par la vie et F améliora- 
tion de ses membres; Tharmonie ^u tout dépend de la 
direction harmonieuse de tentes ses parties actives. Si , 
par un bienfùt d' en-haut, le principe chrétien^ qui 8ei4 
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eoordionne et renouvelle F homme, pénétrait dans les 
femilles parles individas, et, par soite, dans les masses , ses 
effets sur la moralité et la prospérité publîqne , et sar lès 
relations politiques, intérieures et extérieures, seraient: 
inappréciables. 

An milieu êtes tristes réalités, qui dévoilent la constîiutionr 
maladive de la société , on ne songe pas que les moeurs^ 
sont la première condition die la prospérité du pays. Les 
uns en voient la garantie dans les personnes qui gouvernent, 
et les formes du gouvemementf, cherchant dans F Homme 
même la réalisation d^un principe et un reftige contre la 
faiblesse humaine, on se confiant aux lois et aux insti- 
tutions, expressions d*un principe. Oublie-t-on que si les 
bonnes lois influent sur le progrès^ comme tes mauvaises y 
sont un entrave ,. il n^en est pas moins vra; que, si les mœurs- 
ne sont point en rapport avec elles , leur influence est sans 
garantie ? Limpulsion extérieure ne fonde pas la sagesse y 
il faut f^re penser Fhomme et le disposer à reconnaître et 
à accompBr ses devoirs, à interroger sa conscience. — 
D^ autres vantent le pouvoir dé Yindiistrie ; et certes , nous 
ne nierons pas qu*elle soit un élément important de pros- 
périté ; mais la violence, les excès , les passions , la guerre , 
r exposent à la variation ; mais elle ne peut , par elle- 
même , assurer un bonheur stable : car , si F ignorance 
domine , le peuple industriel sera matériel et grossier dans 
ses goûts , livré au vice , à la violence , aux excès. Ici , 
Yinstruction vient réclamer une place supérieure parmi 
les conditions de prospérité 5 mais nous avons vu la limite 
de sa puissance. Les moeurs demeurent la considération 
souveraine à' laquelle tout doit être subordonné , et les lois, 
et le gouvernement, et F industrie, qui appelle Texercice 
dès facultés actives , et Finstmction qui éclaire et développe. 
— Voyez rindnstrie : le dé&ut de moralité est un signe 
de misère pour un peuple riche ; car y ses richesses devenant 
ime source de corruption , alimentent le feu du vice , qui 
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se propage et s^accroît dans une proporlioa effrayante , pour 
les consumer infailliblement. Les bonnes mœurs sont, an 
contraire , le plus paissant moyen de faire fleurir Tindostne, 
en favorisant le développement de tons les éléments qui 
la font vivre et prospérer , — tempérance , — pmdence , 
— activité , — confiance y -«- sécurité. L'histoire est là 
pour montrer que T industrie ne se développe réellement 
que chez un peuple moral. Cest ainsi que l'industrie 
et r éducation sont, dans la dispensation divine , deux 
éléments corrélatif de prospérité ^ car , si Tindustrie peut 
devenir un moyen d'éducation , celle-ci sera toujours 
la condition de la vie saine et durable de Finduitne. 
Sous ce premier rapport, tout nous ramène h la piété 
chrétienne y seul fondement d'une moralité sévère et 
vivante. 

Mais, si nous considérons la moralité d'aujourd'hui, 
l'observation des faits nous ofSre un ensemble contagieux 
de matérialisme et d'égoïsme : intérêt, utilil^ maté* 
rielle , seul but de tous les progrès : étroit^ personnalité 
dans toutes les relations; relâchement de toute idée de 
devoir entre les individus comme entre citoyens et gou- 
vernement. Partout, dans le gouvernement lui-même ^ 
absence de but moral : sa garantie , il la plaoe dans h 
force matérielle y vis-à-vis de lui se meuvent les passions, 
l^ambition, l'amour du changement , sources d'instabilité, 
de désorganisation , d'anarchie ; mais il ne peut di^oser 
d'aucun moyen de guérison, «ar réprimer a* est pas 
réformer; le triomphe du moment n'est pas la sécurité 
de l'avenir : ce n'est que tour à tour la réaptiop des deot 
principes d'ordre efti de liberté , leur lotte ^ leur victoire » 
leurs excès. 

En regard de ces faiu incontestables , l'état de la société 
nous révèle une désolante vérité. Dans toates les olasfes , 
la majorité répudie la religion , oublie qu'il j^ua IHeu i 
dispensateur supràme, une Providence étemelle : si sa main 
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tonte poissanle frappe rbumanité ou la nation d*ane grande 
et terrible leçon , elle passe inaperçue par le cœur de»* 
séché, ou repoussée par T incrédulité : si sa bonté répand 
«n bienfait y on en jouit sensnellement et on reftise de 
▼oir le Donateur. Les consolations sont reçues sans grati* 
tnde ^ les châtiments appellent en vain la repentanoe y on 
même la réflexion. Cette ▼ërité est dure ; mais il serait 
eondamnable y- pour qoi la sent, de chercher à robscnroir. 
Toutefois y si le tableau est soad>re et déchirant -, s! il montre 
one société qui décline et ne tient plus^ qui nourrit tons 
tes germes du dépérissemeat et de la caducité , T indication 
do mal pourra ouvrir la voie de F amendement ; et si la ' 
connaissance de sa cause et de sa nature est accompagnée 
de Fassurance du remède j Les regrets de cet examen ne 
demeorent pas sans leur ccmsolation. 

Les pauvres sont nos frères : cest à la pratique de ce 
principe divin que tout doit se ramener dans toute société 
dnne vie saine et durable. Et cependant , la légèreté et 
TindilSérenoe sont tellement enracinés dans le cœur j que 
la maxime évangélique demeure sans a^lioatîon dans 
la vie commune. Ainsi 9 même en exprimant des vœox 
ponr f instruction populaire , on élonffie tonte sympathie 
sincère : volontiers perdrait-on de vue cette vérité si évîr 
dente y que , dans le corps politique comme dans le corps 
natnrely on membre ne pent dire k Fantre : « Ta ne n'es 
« point nécessaire. » Et y en admettant qne Ton reconnaisse 
cette utilité , cette imposante nécessité , on Finterprète à 
son gré y selon ses paasiotts y selon le sens de ses désirs et de 
ses desseins : on renferme ceux qui en sont Fobjet dans des 
limites ordinaires ; on leur finit sentir^pi'on ne leur accoude 
qnelqne chose ^e parce qn*on le veut bien : on les ve«t 
tels qnon les désire, et non autrement , ni pins ni 
mous ; -* (f tn n'iras pas plus km. » Tont est subordonné 
au mai y et Fégdité tant vmtée dcnware une kttre 
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Cette disposition est celle^dn plos grand nombre dans les 
classes supérieares et moyennes. Malgré notre civilisation 
tant lonée, F union yéritable fait place à F orgueil et an dé- 
dain ponr ceux qn on se plaît à regarder comme des êtres 
subordonnés : ainsi se trouve écartée tonte apprédation de 
Fimmense bien&it qui découlerait de Tamélioration de leur 
condition, et des mesures proposées ponr leur soulagement. 
On les flatte y ou plutôt on croit les flatter par un simu- 
lacre d'instruction j mais le cœur , si' habile à démêler les 
intentions, F est surtout à pénétrer le sentiment secret de 
celui qui le retient dans une sphère inférieure. Tout en 
déplorant les rices des classes laborieuses , on oublie y et 
trop souvent on repousse cette éducation, qui seule peut les 
former à des mœurs. On leur laisse la religion y elle est 
bonne pour le peuple ; comme si sa nature était moins 
pure , son cœur plus vicieux 'y mais le peuple sent la soli- 
darité de la nature humaine et repousse la main qui le 
trompe et Tavilit. On recommande F humilité, Famour du 
prochain , le pardon des injures , et on se contredit par 
Fexemple du contraire y contradiction dont F ignorance fait 
tout bas son déplorable profit. Et même , lorsqu'on croit si 
bien mériter d'eux, par rétablissement de quelques éccrfes, 
hôpitaux, institutions de charité , on se garde de tou- 
cher à ce mur de froideur et de sécheresse qu on a élevé 
ponr se séparer de ses semblables. La ligne est invariable- 
ment tracée : pour les uns , les jouissances de la fortune 
et les plaisirs de la vie -y le luxe des ornements et de la 
science 5 pour les autres , le travail , seul soutien d'une 
vie pénible , souvent la misère : point de compensa- 
tion donnée par des plaisirs intellectuels 5 on déclare 
qu'ils n'ont le temps ni de lire ni de réfléchir. De cet 
abandon naît F apathie, preuve déplorable que leur condi- 
tion sociale , ainsi restreinte , est contraire aux lois que la 
sagesse du Créateur a posées à la nature humaine. Voilà le 
mal qui réclame un remède prompt et efficace. Cette apa- 
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lliie , nonrrie par le dëcoaragement , dégrade et abrutit 
r homme , le plonge dans les plaisirs des sens , signe 
avant-ooareur de la misère. En vain lui montre-t-on ce 
qn^on appelle morale, comme le moyen d'assurer son bien- 
être ; en vain le berce-t-on d'illusions éphémères, en lui fai- 
sant espérer, pour T avenir, T aisance, r avancement, les droits 
politiques. On le flatte de T espoir d'atteindre un but, qui se 
trouve ensuite manqué -y car les £aiits viennent donner à ces 
belles promesses un cruel démenti ; et , si son intelHgenoe 
a été développée, ce n'est que pour lui montrer le mal 
toujours présent, et le remède promis aussi loin que jamais. 
Ijorsque la masse sociale n'est point unie ; lorsque les 
liens si peu solides de l'intérêt matériel sont impuissants , 
par le fiiit, comme par*leur nature, pour la maintenir 
compacte , l'inégale distribution des biens entretient cette 
envie, cette hostilité, que nous remarquons autour de nous. 
Le pauvre est déchiré dans son cœur d'une souffi«nee 
inquiète , et le pays est travaillé d'un mal profond. Le 
christianisme seul , en reunissant tous les éléments sociaux 
prêts à se séparer , peut éloigner de la France une foule 
de malheurs. Où trouver ailleurs la force qui puisse dissi- 
per ce découragement si fréquent chez ceux qui travaillent 
pour autrui, donner du prix à la culture de l'énergie 
et de l'activité , et conduire les classes laborieuses à une 
juste appréciation des conditions et des circonstances qui 
déterminent leur existence , de la conformité de leurs 
intérêts avec les principes nécessaires au bonheur des au-* 
très classes , comme au leur propre , et des causes de 
cette gradation de rang et de cette inégalité de fortune , 
nécessités de l'état social? Lui seul, par l'Evangile, ré- 
Tèle et réalise l'égalité universelle de destinées , de vanités 
et d'espérances , de misère et de gloire , de compassion 
et d'amour^ et réunit les individus par le lien d'un grand 
intérêt commun, auquel répond encore un besoin des cœurs. 
Une certaine habitude d'humanité peut bien faire des- 
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ceadre quelques secours des classes sapërienres ; mais il' 
£iut toute k puissance de Tamour d'un même Dieu- 
Rédempteur/ pour créer et assurer Fanioa de tous» 
eo faisaat naître la paix de Tame , la pureté de Fesprit 
et des mœurs , la sincérité de parole et d^action , la coo- 
pération à Tacoomplissement des devoirs d'amour envers 
Dieu et ses frères y Thumilité par la consdenoe de sa 
^Mblesse ; f empire sur soi-même, Fimpartialité et la jus- 
tice mutuelle , et cette bienveillance , base de Fe^Hrit 
âooial. Enfin , pour (aire apprécier toute la portée 
d'une éducation ebrélienne appliquée aux. classes inié- 
rieures , dont le travail est la seule propriété, disons qu'elle 
ouvre un vaste cbamp k ce désir du vrai perfectioime- 
ment , qui omduit à Facquisitibn de connaissances salu- 
taires Y à une application soutenue et une activité bien 
ordonnée , â des habitudes préventives de k misère ; 
en un mot, à cette simplicité d'une vie cafane, honnête, 
résignée, contente dans le travail et dans k peine , aekm 
ces mots : a Priez et travailles, n 

L'éducation chrétienne , généralement répandue , est 
donc l'unique moyen de former l'homtne pour toutes ks 
conditioBs , indépendamment de k fortime et d« rang , en 
aofaordonnant les intérêts terrestres à ceux de l'ame , qui 
ne périt point } en inspirant cette charité , qui pénètre fe 
cœur et k vie de l'homme , dans les plus grandes comme 
dans les plus petites occasions ; dans les degrés les {rfns 
élevés de l'échelle sockle comme dans les plus huidMes , 
qni anime les individus, les kmilles, les sociétés d'un 
même cœur et d'un même esprit, d'une même soUicttode 
el d'une même activité pour le bonheur de ohaoon et de 
lous, dans l'attente d'une union d'éternité. Etsi nousen- 
mageons particulièrement k posilieii actneHe des cksses 
inCéneora , n'est-ce pas donner k seule force possible de 
Miiiteiice à ceux ^e les tentations assiègent pins étroite^ 
BMMi l'espérance, queloasdésîrenftà ceux qui en ont le- 
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piuB liesoÎD? tfetKB pas rendre leur égalité yéritabl^ à 
ceux qu'on aecabie de tupénonjLéè sociales ; égalitë dont le 
germe semble avoir élé confié y par le Créatenr, k la sjv»- 
pathie de TenÊsinoe , derant laquelle toute inégalité s'effiioe* 
Mous n étudions ici que la partie kdK>rieuse de la société : 
cependant « il ne faut pat perdre de Tué Timpulsion , soo- 
Tcnt funeste, qu'elle reçoit des classes moirenaes. Il importe 
de traTailler à Tamélioralioa de ceUes-ci ^ pour détruire une 
des'souroes du défiuii de mondité et de la désunion gêné-* 
sale i mais la tâche est pénible , puisqu'il s*agit ^ avant totit» 
de les Élire connaître eUes-mémies à eUes-mémei > dan$ 
leurs fautes et leurs erreurs* En nous adressant k la partie 
la plus nombreuse de la p^ulation, nous suivons une 
marche plus naturelle » et nous pouvons espérer un suooès 
plus réel et plus prompt. Par4ii même nons tendons 
â détruire , par ime force puissante , celte impulsion (susse 
et vicieuse y puisque F éducation chrétienne , en donnant au 
peuple un guide iméneur , moral y éolairé , le met à Fahii 
de toute smenoe erronée > le garsmtit de cette dangerense 
séduction. Espérons , en même teaips y qne les autres 
dasses sauraittit un jour apprécier les reproches qne knr 
adressèrent Tédacation même et les progrès popokires. 
Sons 4se rapport, et par suite de la noble livalité qui pcnt 
nakre de TeKemple > 4e progrès des classes Ibs plus mmfe- 
breuses , déjà par lQi-*nlême si important ^ prend un nou- 
veau d^pré d'miiilé, par cela seul que son knflneaee peut 
^Msiter les dasses supérieures et moyennes k redonbler 
d'effiirts dans la nDute 4à. perfectiomiement , et ooninlwflr 
ainsi puissamment au progrès général. Mais , tte Foublions 
îamais^ la diredian dirétienne est tout. 

On a aouvent dfo qne finstroMioB rendrait les daases 
inférieures peu propres à leur condition sociale y en leur 
donnant des goûts et des désirs d* une nature toute oppo- 
sée; en un mot, qu* elles ne voudraient plus travailler. 
On répond ordinairement k ces craintes, qu*il n*est 
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pas ptas jaste de priver l'homme de Fosage'de ses hcvliéfs^ 
qu'il le serait de le priver de celui de ses membres ,■ 
qu'elles lui ont été données pour qn il en usât , et qu'on 
ne peut argumenter de la possibilité d'un abus pour lui 
en défendre l'usage. Mais on ne peut arriver ainsi à un 
résultat qui tranche la difficulté : énonçant que le non- 
usage de la faculté intellectuelle est aussi contraire à Tavan- 
tage de l'homme que le non-usage des forces physiques, 
on oublie que, pour former l'hcmime conformément à 
la loi du Créateur 9 les unes comme les antres doivent 
être subordonnées a la direction morale de l'ame , et que , 
s'il n'est préparé pour sa destination étemelle, il ne 
sera jamais qu'une brute perfectionnée. La réponse de 
l'instituteur chrétien est simple et victorieuse. En éclai- 
rant l'intelligence , il cherche surtout à améliorer le cœur 
par une doctrine de vie et d'amour, qui donne une force 
extraordinaire à l'activité de l'homme dans les occupations 
de la vie sociale, et maintient une harmonie constante 
entre la culture de l'ame et la destinée spirituelle de l'être 
moral. Il ne lui suffit pas de faire connaître les divers 
intérêts sociaux ; Tesseutiel est d'en donner une appré- 
ciation vraie, et dUnspirer des sentiments purs, qui éloignent 
tout danger de désordres , de dégoût , de mécontentement. 
Travaillons donc k former le caractère et le cœur par 
l'éducation religieuse et morale : alors, mais alors seule- 
ment, nous verrons l'homme dans les conditions les plus 
humbles , allier à des connaissances réelles , à un grand" 
développement intellectuel , une disposition à se contenter- 
du sort qui lui est assigné , et , ce qui est plus encore, 
l'exactitude , le zèle même dans les occupations les plus^ 
humbles. L'expérience offire des faits multipliés pour conso- 
lider nos espérances. 

Le christianisme , par sa nature et sa doctrine , donne 
à l'industrie la véritable direction morale. Elevant au nivean 
de sa foi les choses d'ici-bas , le chrétien n'y voit que le 
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têmoigiiage à& Tordre mûrend étaldi par la sagene 
sopréme y et partout des mines profondes qui rérèlent les 
-ridiesBes inépoisables de la main créatrîoe. Cest au rang 
de «s trésors qa il place ce mooTement des sciences , des 
arts , dn commerce et des mann&ctnres , et cette ûnmensîté 
de productions, qni viennent alimenter des besoins tonjours 
croisBants. Là, il reconnaît des mojois d'édairer et de 
développer Thomme suivant sa double destinée ; de donner 
une extension infinie à Tunion et à la firatemité , et de 
resserrer , par des Uens de progrès et communications 
variés j les nations des deux mondes. H admet ce vaste 
-diamp d^activité , auquel nous appdie le développement 
des liMnltés mterales et inteUectuelles dont JDiea nous a 
donés ; mais il vent que la lumière de FEvangile le vienne 
éclairer dans toutes ses parties ; qn elle nous conduise snr 
cette route terrestre, puisqu'elle seule peut détourner 
notre nature dédiue de s'attadier à ce séjour on nous ne 
'disons que passer. 

Aussi , par Fessor élevé et Timpulsion forte qu il donne 
aux ÛM»hés ; par le désir de perfedionnenlent qu*il ré- 
veille et qn il préserve du découragement , en proposant 
le progrès vers la plus haute perfection ; par Factivilé dont 
il est k source et b force vivifiante ^ le diristianisme a-t-il 
toujours foHemeut influé sur le vrai progrès dans les 
sciences , les arts , la civilisation. Les mêmes privilèges, 
il les assure à Findustrie ; mais , comme il diercbe à mettre 
le développement et la vie terrestre de Fhomme en accord 
avec sa destination finale , il veut une industrie pur» de 
tout ce qnimatériaUse Fbnmanité , par cet amour du monde, 
qni est inimitié contre Dieu; «il proscrit Faffection pour 
«le luxe et la smf des lîchessesy racine de tonsles maux ; n 
tout en soutenant Factivité dn commerce ^ et en fiivo» 
risant ses progrès vers le degré d'étendue et de prospérité 
auquel fl est à désirer qu'il arrive , il flétrit cette séduisante 
illusion deFe^rit avidement spéculateur , qui firanchit la 
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barrit d^nae sage modération poar dereâdv une souroe 
de défiance y de craintes , de faillites et de noûaère ponr 
rindnslriel , comme pour la foule d*o«vsicrs qae sa folle 
ambition a agglomérés y et se voit rédnit à abandonner 
sans emploi. 

Cette salataire infloence de Tédacation cbrétienne 
sVtend snr le trayaillenr comme sur celui qui remploie. 
Dans les vertus basées sur F Évangile est la source de succès 
et de prospérité pour un établissement ^ elles produisent , 
dans les a&ires y la persévérance y T esprit de travail y 
d*ordre, d'économie , la bonne loi et la confiance. Par 
elles sont éloignées bien des causes de malaise pour les 
classes ouvrières , grâce aux habitudes de frugalité y de 
prévoyance et d'épargnes qu'elles inspirent. Sans cette 
moralité protectrice ^ la richesse ne donne pas le bonheur ^ 
car le vice T empoisonne et conduit rapidement à la misère. 
L* expérience prouve trop souvent qu un travail assuré et 
r élévation des salaires sont sans forces préventives , et 
peuvent être accompagnés d'une misère profonde. La 
conscience de cet état de choses n'excitera*t-elle pas à 
répandre cette éduauion y qui assure des qualités qu'on ne 
peut attendre ni d'une masse abandonnée à l'ignorance 
et au vice y ni du développement de rintelligence une fois 
séparé de la réforme morale. Le vrai patriote , c^ philan- 
thrope éclairé y méeonnaitront-ils son influence paissante 
snr la prospérité du pays et le progrès de Thumanité ? Car 
l'intérêt général se compose de tons les intérâts particuliers ; 
et F histoire office des faits nombreux qui eonfinnent 
la eerlitnde des résultats que nous venons d'établir. 

Les progrès inteHectnels, et surtout les progrès reMgieux 
des classes inlîMenres y sont d^un bien grand prix dans ce 
siède d'inventions el de perfectionnement dans les arts , 
les manufactures et P industrie en général^ qui amènent 
in&ittiblement de grands et de nombreux diangcments. 
Pour tenir onip foule d'onmers an courant de cet état de 
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'choees variable et progressif, les connaissanees pratiques 
tLeviennent nécessaires. Par elles , ^ peavent apprendre h 
qoel nouveau travail recourir , si celui qui les nourrit est 
anéanti par suite d'amélîoratioBS ou de fluctuations. Mais 
les temps peuvent occasionner des souffrances , exiger des 
.sacrifices; et si le aenfeiment religieux n'a point fortifié le 
cœur et la volonté , la privation mettra en jeu toutes les 
passions mauvaises, sources de complots, d'assemblées 
tumultueuses, de violences , de conditions dictées aux cbefs 
d'établisiement, d'incendies et d attaques contre les ma- 
chines. La population bborieuse en Angleterre , dont 
Tétat moral réclame les efforts de la philanthropie chré- 
tienne , n'a que trop prouvé , en 1 829 et 1 83o , à quels 
excès pouvait se porter une masse ignorante ^ mécontente 
et irritée par la misère. La régénération morale du cœur ^ 
qui n'est possible qu'à l'éducation chrétienne , peut donc 
seule donner une salutaire application des connaissances 
acquises et de la culture intellectuelle. C'est dans ces temps 
d'orage que les habitudes d'ordre et d'économie , qui naissent 
de la cuhure de l'ame , produisent un fruit bien précieux 
à l'ouvrier, en lui assurant des moyens de subsistance 
jusqu'à des temps plus heureux. 

Le sentiment chrétien communique encore à l'industrie 
une portée plus haute , plus vaste ; il rend plus fréquents 
et plus intimes à la fois les rapports entre les diverses classes, 
en muUipUaiat les oeca»ons d*instruetion et de services 
mflbnds; il inspire à tons, cette sympathie, qui ne passe 
point, et le sentiment du devoir et de F égalité devant le 
I^a d'amour f au nche , la charité , qui le porte à soulagei* 
son compagnon d' œuvre , et surtout à réformer en lui le 
vioe du oœur; au pauvre, l'attachement à son travail, 
OMiobli par la dignité de l'homme, et l'affection pont* 
ceux qui Fentonrent. Cependant , dans ce siècle industriel, 
l'élément essentiel est précisément celui qui manque. 
La majaritëpentbica être conduite par un certain instinct , 
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à plaindre les traTailleurs, à sentir qa il faut les éclairer , 
les secourir , les rattacher à Tordre ^ mais ils^ oublient la 
chose indispensable et le seul moyen qui puisse assurer 
constamment le succès. Puisse la piété évangéliqÉe répandre 
sa consolation sur ces milliers d*ouTriers , accablés sous le 
poids de nécessités morales et physiques , au milieu de 
r accroissement des richesses commerciales et des progrès 
industriels ! Pnisse-t-elle réveiller le zèle et l'humanité des 
manufacturiers ^ pour le soulagement de ces malheureux , 
réduits le plus souvent à une vie matérielle et dure ! Otez 
à r industrie sa direction morale et la base de l'éducation 
chrétienne , on ne pourra que gémir sur ses progrès , qui 
condamneraient à T asservissement le plus oppressif , à F avi- 
lissement et à la dépravation les plus réels , en même temps 
qu'aux insalubrités de Tair et des ateliers , à une fatigue 
excessive 9 aux maladies , aux infirmités y souvent à une 
mort précoce y tant d'infortunés de tout âge et de tout 
sexe y tant de pauvres enÊints, auxquels on refuserait F amé- 
lioration morale et le bonheur. L'observation des &its est 
effrayante , tant elle révèle de dépravation , de souffrances 
et de misère 1 Une extension d'industrie , qui amène tant 
de cruautés intéressées ^ ne saurait être appelée un élément 
de prospérité pour le pays ; c'est un des fléaux les plus 
funestes qui puissent peser sur lui. 

L'homme de travail est bien près de la misère , et 
l'ignorance l'y pousse rapidement, en engendrant le vice. 
L'éducation est donc le meilleur moyen de secourir l'indi- 
gence, parce quelle assure la moralité , qui est richesse. 
Voilà le genre de bien&isance le plus fertile en succès 
réels ; car la charité mal comprise , telle qu'on ne l'entend 
que trop encore aujourd'hui , ne peut que produire , et 
produit, en effet , journellement , l'envie et l'ingratitude. De 
plus , elle perpétue la misère j et enlève à la société une 
masse énorme de la population. Qui ne désirerait mettre 
un terme à cette longue dégradation d'une grande partie de 
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rhamanité ? Mais le remède ne peut être que dans le prin- 
cipe chrëtien y qni , seal en même temps , éclaire et fortifie. 
Le fait suivant , pnisé dans les documents de la Société 
Biblique anglaise , démontre toute la puissance du chris- 
tianisme pour arracher le pauvre à la misère. — Dans les 
localités où des banques d* épargnes ont été établies , on 
a vu r ouvrier, autrefois dépravé , après avoir éprouvé les 
consolations de T Evangile , vouloir , par un sacrifice , con- 
courir lui-même b répandre le bienfait dont il avait connu 
tout le prix. Avec une humiUte plus grande , il s'est senti 
relevé de la terre ; il est devenu plus moral , et pour se 
conserver les mêmes moyens de travailler pour le bien , 
il a su apprécier F économie. Ainsi , il a pu prendre sur son 
gain journalier , pour sa part à la société , et pour placer 
à la banque : son avenir s* est trouvé assuré sur la terre , 
du moment qu'il a cherché y par les sentiers de la justice y 
les biens permanents et étemeb. 

n faut donc s'occuper de l'amélioration morale des pau- 
vres , sans laquelle le bien-être matériel n'est qu'une illu- 
sion , puisque le vice le détruit. Ce principe vient s'appli- 
quer dans toute sa force au système de Colonies agricoles 
établies en Hollande et en Belgique , et proposées pour la 
France, il j a quelque temps, par M. d*Argout. Sans 
doute , ce sont d'excellents moyens d'occuper une nom- 
breuse partie des ouvriers sans emploi, d'inspirer le goût 
du travail an vagabond; mais Tes^entiel est de créer une 
population plus morale y de substituer aux vices d*une 
misère ignorante des habitudes de vertu, à l'isolement qui 
l'accable une existence sociale : c'est la tâche de l'éduca- 
tion religieuse et morale. Le succès a justifié la tentative y 
lorsqu'elle a été dirigée dans les vues de moralisation bien 
entendue. Mais le rapport du ministre français semble indi- 
quer l'espoir d'arriver à son but par le bien-être physique; 
or, celui-ci résulte bien plus sûrement des bonnes mœurs 
quil ne peut produire la moralité. Cette considération 
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s'applique à ces colonies d'uoe manière plas frappante 
encore, puisqu elles sont le refuge d'êtres dégrad<*s, sansr 
frein dans la licence et les passions , ^'on occupe à ma 
travail forcé et avilissant. Ou bien, si ce «oal de «pauvres 
ouvriers y que Ton transporte au sein d'un bien-^tre in- 
connu, où«9t la garantie contre F abus de ces jouissances, 
les querelles y les passions, la .personnalilé et tant d'antres 
éléments de ruine pour la colonie P Ce serait là le résultat 
probable 9 si on négligeait le remède de rédncation chré- 
tienne . 

Il serait au-delà des lûaites de la question proposée de 
nous occi^per des prisons , q»i réolnment ui^mment une 
réforme Êivorable à raniélioratioo morale. Ces établis- 
sements, élevés pour la répression du crime, bien loin de 
r arrêter dans ses progrès, le propagent à m degré eiRrajaDt, 
et deviennent des écoles de vice et de dégradAliom. Vou- 
drait-on ne pas reconnaître ici un 'motif fyressaoDlt .de 
plus pour sauver de cette source d'impureté la >pkis grande 
partie possible de la population , en donnant 1 extension la 
plus vaste, au seul moyen de préventioa efficace? N^ est-cepas 
préparer la voie à cette réforme si urgente que de réduire, 
par l'éducation populaire le Boœbre des criminels? Com- 
bien les espérances de progrès et d'améliorations seraient 
belles et consolantes si une partie de ces fonds absorbés 
par les frais de justice ( sans que ce fardeau national pro- 
duise d^ autres résultats que d'envenimer la contagion), 
pouvait être plus tard appliquée à répandre de plus «en 
plus généralement dans toutes les parties du Tojaume, le 
bienfait de cette éducation ! 

Il est un rapport encore , sous lequel de bonheur de tous 
dépend au plus haut degré des dlasses inférieures. C'est en 
effet dans leurs rangs , que sont choisis ces domestiq[ttes , 
auxquels est entièrement livré le «oin de l'enfanoe , et d<mt 
l'influence, bonne ou mauvaise^ se fait si vivement sentir dans 
les familleb* On se plaintdu viee de leurcaractère j mais, sans 
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songer que c est cet état d'ignorance et d'abandon dont on 
ne cherche pa$à les tirer, qui, chez eux , fausae le juge- 
ment et enapéche toute appréciation dn vrai ou du devoir. 
Combinent espérer que, saAS 9M>r^Uté et sans disoernement, 
sans fbrx^e de caractère pofvr eux-mêmes, ils pi^^ssent chan- 
ger subiteioenit de natuire dans les relations du ménage, 
dans les. soins de F intérieur 9 et surtout dans le gouverne- 
ment des petits enfants P Là , wilLe dangers attendent ces 
êtres à développer : flatteries , mensonge , critique et 
mépris des injpaqtians pater^ieUes, sont àlWdre du }onr^ 
les plus vicieux sentiments germent et sont nourris «n 
secret , et con^ibien de fruits amers «n naissent pour F ave- 
nir ! Le seul Vi/ç^jen de ramener un meitlt'ur état d^ 
choses et .d'ai*''^^^^ 1^ progffès du ^mal «st dans l'amélio- 
ration des .classe^ d où ils sor<tent. Comment méQonnaître 
à œt ^gard encore le bionfoit de l'éducation religieuse , 
moitale et iatellectuoUe ? 

Le obri^iaiûsme assure .à la classe ouvidère ^t pauvre 
jin firivilége de grand <pri& , Inobservation du jour du ^ei- 
^nefir. %t(S Hww^iAke Au pauvre lui ramène la jouissance 
des ir^rs^ .plus purs^ le repos intérieur et extérieur , 
la copteniplaiti<H» de la .bonté, de la sagesse et de l'immen- 
^té 4e 1 Ëternel , /et , pauT'-dessiis tout , ce culte religieux , 
ces [urièras.9 c^tAe nourxitare de l'ame, cette bonne nou- 
saUe annofiçée, ce scaiineBt.de la misère de l'homme et 
de la gratuité d'un Dieu sauveur , par laquelle il est l'bé- 
ri^er d'une ^^oàre « qui .passe .tout entendement ». Alors 
surtout ,ilevant Je même amour pour tous, dispardissent les 
4istinQtioiisdttniond(e , etlepaurne, dans son humilité chré^ 
tienne, s'élève au<dessu6 de tonte grandeur terrestre. Une 
jnMruction isivjfiante eat répandue , accuerHie , et son 
influeucfi heureuse et profonde ne saurait être assez ap- 
préciée. Sons le rapport même de l'intelligence, l'attention, 
le j.ugement , Tesprit d examen et d'observation ont un jour 
ji't^eKSkfi :>éotis celui des hmmits, calme, tempérance^ 
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mais sartont éducatioD morale da cœnr, voilà les bienfaits 
du dimanche 1^ rétien. Que son inflaence serait précieuse 
sur la tranquillité publique, sur le progrès moral et intel- 
lectuel , sur le perfectionnement et sur la prospérité natio- 
nale ! Et ce jour, institué par Dieu, (!es économistes ont pro* 
posé de le supprimer ! Que n ont ils pas proposé? 

Nous ne pouvons prendre congé d'eux sans déplorer 
leurs discussions infinies sur T équilibre social et industriel , 
la théorie de la population , les prohibitions , les réstriclions 
de mariage , etc. L^incerlitude qui domine dans tous leurs 
raisonnements cotnme dans tous leurs résultats, démontre 
assez qu aucune mesure législative , aucune restriction , ne 
peut porter remède à toutes les misères dans lesquelles 
Terreur, F imprévoyance ou une conduite vicieuse et irré- 
fléchie peuvent entraîner les classes laborieuses. Cest en 
elles-mêmes que doit s'opérer le soulagement : leur déli- 
vrance ne peut venir réellement et d'une manière durable > 
que du perfectionnement et de F amélioration soutenue 
de leur conduite et de leurs habitudes. Or^ ce change- 
ment ne peut être obtenu sans la culture morale. Yoilà 
le principe nécessaire et qu il ne faut jamais perdre de 
vue^ en dehors duquel tout est variable et sans stabOiték 
Mais ce bien véritable et permanent ne peut découler 
d'aucun système de combinaisons humaines^ il est le fruit 
d*une éducation solide et chrétienne , et ne saurait avoir 
d'antre origine. 

Il nous reste à considérer les relations de la masse avec 
le gouvernement , et son influence sur les af&ires du pays. 
Nous rappellerons qu'il y a identité parfaite entre la mo- 
ralité sociale et la moralité politique. L'influence de l'édu- 
cation chrétienne , par te\a seul qu'elle aurait pénétré dans 
cette immense étendue de population ^ devra offiir des 
résultats bien précieux pour l'état pohrique de la société. 
L* homme religieux et moral , dans le secret de son cœur, 
dans ses relations de famille ^d'amitié et d'affidres, dans 
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les oocopationa de sa profession 9 'II' aimerait-il donc pas la 
liberté de son pays à T intérieur comme son indépendance 
à l'extérieur? Il les comprend^ il en oonnah le prix. Ne 
serait-il donc pas attaché à la conservation de la paix et dé 
Fordrey qu'il sait apprécier à leur juste valeur? Serait-il saps 
respect pour F autorité et les lois, celui a qui la religion 
commande Tobéissance à Fautorité humaine, pour l'amour 
de son Dieu, « pour le maintien de ce qui est bon et juste», 
selon « la Volonté de Dieu , bonne , juste et parfaite »; 
celui à* qui elle dit : u Aimez vos frères , craignez Dieu , 
hoDorea le roi n ; disant dépendre tout du « premier et du 
plus grand commandement », et du « second , qui lui est 
semblable.. » Si la doctrine du christianisme est la plus sûre 
garaatie contre l'oppression et la tyrannie, ne sera-t-elle 
pas le meilleur appui de tout gouvernement vraiment 
national , qui n existe que pour tous^ comme il ne vit que 
par le concours de tous. 

On a beau discuter sur T influence salutaire de F opinion 
publique 5 .cette influence ne peut être heureuse , ou plu- 
tôt , il ne peut j avoir véritablement opinion, pubiique, 
qu'autant que les masses ont le sentiment du bon et du 
devoir, le respect de la justice , vertu et désintéressement. 
Le christianisme seul les enseigne et les inspire, en appe- 
lant la pensif de F étemelle destinée au milieu des ai&ires 
de ce monde qui passe en détruisant le corps du vice, 
pour faire porter an cœur régénéré des fruits de vertu et 
de sagesse. Purifié de tout ce qui est humain, le souffle de 
Fesprit co9i9ina peut fortifier les. institutions et vivifier 
le progrès général vers le perfeetionnement et la pros- 
périté. 

Dans les moments de crise on de révolutions, la nécessité 
de Féducation populaire est encore plus importante. Cette 
considération mérite surtout d'être pesée dans les tenqis 
actuels, où toutes les passions s'émeuvent, où tous les 
intérêts s'entrechoquent et se combattent , où tous les 
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ëlëments (livers d'anardiie et de dësunion dans toutes lu» 
localités^ réagissent douloureusement les uns sur les 
autres. A la vue de ces dangers , toute indication de moyeu 
pour assurer un progrès durable prend une importance 
extrême. Là, seulement, se fonde F espoir solide de donner 
aux connaissances et à la conduite ^ dans la masse du peu- 
ple, et même chez les pluspaufres, cette jextensîoB d'har- 
monie qui puisse influer sur la direction de la chose publi- 
que. Ce n'est qu'alors , en effet, qu'il sera possible de leur 
accorder une part plus direote aux opérations du gouveN 
liement, garantie favorable à la sécurité comme au progrès 
des lois et des institutions : car, qui aime sa patrie doit 
désirer de Yoir le peuple entier, dans toutes ses nombreu- 
ses catégories, parvenu à ce degré d'indépendatioe qui 
rende salutaire son admission aux fonctions politiques. 
Plus il j aura de citoyens moraux et par cela même indé- 
pendants , éclairés sur les hommes et sur les choses qui les 
entourent, en même temps co-ouvriers dans i' oeuvre spi- 
rituelle et dans celle qui les unit ici-bas, tous travaillant 
ensemble à coordonner la marche progressive des affaires 
communes^ plus l'harmonie, la confiance, rattachement, 
seront fortement assurés entre tous et l'état. 

Les progrès de la civilisation augmentent eucore la néces- 
sité de chercher dans l'éducation religieuse et chrétieinte 
la base de tous nos efforts, soit pour le niamtieti de Tordre 
au milieu du changement graduel, soit afiu que nul né 
soit laissé eu arrière, mais que tous persévèrent d'un ca- 
ractère ferme et vrai , que l'influence des vérités évangé- 
hqnes sur le cœur est seule forte pour soutenir. Puisse là 
France entière être touchée de l'appel de ces chrétiens 
évangéliques qui , espérant eu Dieu et e» Sés pi*oittesses 
l^bur la force et le succès , et se dévoutiut à so^ service , 
prêchent sa parole dans toute son étendue et dans toute 
sa pureté, et sont encouragés, au milieu des obstacles, par 
l'itssuFanoe que 1 tivetitr appartient à l'Évaugiié ' 
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Bësumotts nos rëflcuiMis si»r les avantages de l'éduca- 
tion chréUeoAe àa peuplev 

Dieu nous a cQspensé à tous la même misère et la même 
dignité de nature , la même voie de salirt , la même exten- 
sion et laméme- élévation de devoirs, moraux La carrière 

qu'il assigne au plus humble appeUe et embi^asse T exercice 
et Le développement de ces seotiments purs et nobles , et 
de ces Êicultés iniellectueUes , nosi plue beaux privilèges. 

Par leov nombre , les classes laborieuses forment une 
masse influente de la sociéié ; par leur position , elles, doi- 
vent être comme les bases de C édifice. Ainsi , sous le rap- 
port social , comme dans le monde moral , elles sont appe* 
lées à Jouer un rôle bien autrement important que celui 
auquel veulent les réduire au^urd'hui Vorg^ieil, la fierté, 
Tesprit de parti, V indifférence et la siécheresse du cour. 

Le christiaufisme seul les relève à cette indépendajice , 
à cette hauteur, que ne peuvent leur fiaiire atteindre la phi* 
lanthvopie saasi religion , et le petit nombre de non-indiffé- 
rents qui sentent que celte infériorité est contre nature , 
mais qui leur forgent dans leurs utopies une existence 
impossible à réaliser. 

Cette élévation de T homme est dans la dignité de famé. 
Devant son intérêt étemel s^anéauitissent tons ceux de 
rang; et de fortune , et f Évangile revêt d'une gloire supé* 
rienre à toutes celles d^ ici-bas celui qui est pawvre aux 
yeux du monde. L'éducation chrétienne est puissante pour 
tirer de Tobscurité où ils sont enfouis , ces trésors de la 
nature morale : tout en enrichissant f homme terrestre, elle 
porte sur Famé toute sa sollicitude. 

La dignité du pauvre chrétien, ainsi élevé ât |s véritable 
indépendance , se répand sur cette vie même ^ cai* « la 
« piété a ses promesses , non-^seuWment de U vie à venir, 
« mais encore de la vie présente. » Aussi , chef de 
famille , fidèle , sévère et affectionné à la fois , il inspire 
un respect bien au-dessus de celui ^ semble flatter IWgueil 
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des classes supérieures. Ce caractère de dignité et de verta, 
fondé sur la foi chrétienne y porte dans la conduite exté^ 
rieure des fruits d'ordre , d'économie , d'aisance , de joie 
et d'humilité , de résistance aux exemples pernicieux ^ et y 
dans la personne du plus humble , s'ofire aux yeux de tons 
un objet d'amour ^ d'affection, de bienveillance^ d^ins- 
truction. Toute sa richesse , il la met dans les progrès 
constants de son cœur , dans la vérité et la fermeté de son 
caractère , dans la réforme de sa vie : cette harmonie inté- 
rieure y qui suit l'homme dans toutes ses relations , l'attache' 
d' affection à sa patrie; et c'est ainsi que le christianisme , 
en formant les classes laborieuses à une indépendance posi- 
tive et à la vertu sociale , rend encore leur influence pré- 
cieuse pour la marche et la direction des affaires de l'état. 
Le moyen le plus assuré de contribuer à la gloire et à la 
prospérité de son pays , est donc de répandre l'éducation 
chrérienne dans la masse de la population , et, par elle, 
des principes de vertu et de sagesse. — C'est dans le cfhris- 
tianisme qu'est le remède au mal qui pénètre aujourd'hui 
toutes les parties de la société. Il conduit à des résultats 
heureux et intéressants pour la prospérité des individus et 
des familles , en même temps qu'il honore le pays d'un 
éclat plus vrai et plus durable que les richesses ou les 
conquêtes , et qu^il assure à l'état , en étouffant l'esprit de 
mécontentement et de rébellion, cette tranquillité si difficile 
à maintenir par la force et la répression. — Les richesses 
commerciales prennent une noble extension par la haute 
direction et l' impulsion forte et active imprimées au déve- 
loppement intellectuel et à l'esprit d'invention et d'entre- 
prise. — La fraternité évangélique ne sera plus une lettre 
morte : l'égalité véritable entre êtres spirituels 5 la confor- 
mité de mœurs, de manières» d'éducation; l'échange 
d'affection et de confiance , la franchise et la plus grande 
fréquence des relations; une connaissance plus intime 
les uns des autres, qui produit plus d'estime et d'attache- 
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ment ; dans tontes les positions sociales des titres réels à la 
bienveillance et au respect ^ — sont des marques vivantes 
qai viennent attester la force du principe , seul capable de 
briser cette séparation obstinée qui divise les différentes 
classes de la société* Espérons quelle disparaîtra un jour 5 
mais ce ne seront ni émeutes y ni révolutions , ni modifica- 
tions dans la propriété ou le gouvernement, ni aucun moyen 
politique , qui pourront y conduire ; — c-est le bienfait de 
rédncatioà religieuse, c est-à-dire, chrétienne. Une marque 
distinctive de ia-ibi révélée , est d'être accessible an plus 
humble et au plus simple 5 de lui faire éprouver les jouis- 
sances les plus fortes et les plus pures ; de répandre une 
bienveillance et une sincérité de cœur qu aucune science 
humaine ne peut produire , et d'inspirer à tous ce désir 
constant de perfectionnement qui naît du « besoin , si im« 
« périeux pour ceux qui aiment , de se mettre en harmonie 
« avec Tobjet de leur dévouement. Ce besoin devient 
K celui d'une amélioration constante ». ( Necker. ) 

Que Tame de la société soit donc la piété et la crainte 
de Dieu , fondées sur un christianisme vivant et éclairé., 
qui remet « T honneur à Dieu en toutes choses. » Il y va 
de r intérêt, non-seulement de la génération présente , mais 
des générations à venir ^ non-seulement d'une nation 
particulière*, mais de l'humanité, de son perfectionnement 
et de son bonheur ; car la prospérité et le perfectionnement 
moral d'un peuple, comme sa décadence, ont une in- 
fluence inévitable et vaste au dehors. 

L'établissement d'Ecoles chrétiennes, fondées sur T Evan- 
gile , sources d'activité morale et intellectuelle, devient , 
dès-lors , un noble objet des efforts du vrai patriotisme. Les 
sentiments de dévouement , de résignation , d'humilité, de 
courage , de dignité , modeste élément dont on ne peut 
se passer pour le maintien de ces institutions populaires , 
ne peuvent être inspirés et soutenus que par le véritable 
esprit du christianisme , la foi , animée par Tespérance f 
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la charité et T amour du Seîgnear. .L^eiiseigBemeBt et la 
pratique du christiaDisme ^ est la base uoique de Finstroc- 
tiou populaire, u Je connais un peu F Europe , dit M . Cousin , 
<c et nulle part je n'ai vu de bennes écoles du peuple oà 
({ manquait la cbarité chrétienne. L'instruction primaire 
« fleurit dans trois pays, k Hollande , TEcosse et FAHe- 
c( magne ; or , Ui , elle est profondément religieuse. On 
ic dit qu'il en est de même en Amérique. » ( Pages 3g4 
--95.) 

L'exemple de F Ecosse suffit pour appuyer toutes les 
preuTeSy et pour mettre en évidence les bienfaits d'une 
éducation chrétienne , généralement répandue. Riche en 
moralité et en connaissances , elle se gloriGe d'une popu* 
lation florissante , composée de savants , de propriétaires » 
d'industriels, de travailiears ) tous appréciant la portée de 
leur devoir et de leur position y et attachés à leur patrie 
par une fidélité inébranlaUe. Ces classes diverses , pleines 
de sollicitude pour les intérêts spirituels de leurs frères 
d'oeuvre comme pour leur bien-être ici-bas, sont unies par 
les liens durables d'une éducation commune , souvent par 
une amitié inaltérable, malgré la différence des conditiotts. 
Son indépendance , son honneur, sa sagesse , FEcosse les 
répand sur la masse laborieuse ^ elle en orne le plus hum- 
ble citoyen : une foule d'artisans, de laboureurs, d'ou- 
vriers, dans leur retraite et dans F obscurité, en offre 
un reflet frappant. Cet ensemble barmonienx se soutient 
par la justice, qui élève et ùdt fleurir les nations. C'est à 
étendre aux moindres parties de Fétat cette înfiuenee de 
Finstructi<m chrétienne que s'appliquent tous les efforts 
d'une charité active, bienveillante, éclairée. Loin d'elle 
cette prodigalité d'aumÀnes et d'imp6ts, funeste à la mo- 
ralité et au travail , recouvrant des mœurs vicieuses ; sys- 
tème qui dégrade et trompe Findigence en déguisant la 
misère ; instrument de mine qui , pour un temps , abuse et 
séduit , et par une cruelle déception , entretient les sources 
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de la pauvreté. L'exemple de F Angleierre , trayaillée par 
les violences d'une masse d'ouYriers HHRuoraux et inbéra- 
bles, en proie au fiëiiii da paupérisme et aux exigences 
d'une population égarée dans une vie d' imprévoyance et 
de malheur, irritée par les secours même qu'ette reçoit , 
attache encore plus fermement F Ecosse k son antique et natio- 
nale gloire , F éducation religieuse , fondement de se moralité 
et de sa prospérité. C'est ainsi qu die prévient des maux que 
F homme est sans force pour guérir, et que tous les effort» 
pour accroître les moyens de faire subsister une population 
toujours croissante ne sauraient atteindre. Le peuple, déve- 
loppé de cceur et d'intelligence > apprécie ses vëiitables 
intérêts, et fonde toute sa conduite sur le sentiment de sa 
dignité réelle. 

A tous ces avantages , qui résultent de sa culture morale 
et intelleètnelle , F Ecosse peut joindre le tableatt d'une 
foule d'hommes les plus éminents dans la littérature, les 
sciences , les arts et F industrie, qui se sont élevés de F obscu- 
rité des rangs les plus humbles. James fFats , qui donna 
une si grande extension au pouvoir de F homme sur les 
choses matérielles; les frères Bennie^ datis F agriculture et 
le génie civil ; lès professeurs LesUe et Fergusson, ont attesté 
par leur vie toute la puissance de F éducation. N'est-ce point 
asses pour exciter une bienveillance éclairée à répandre 
un tel bienfait , principe d' une si haute prééminence mo- 
rale et intellectuelle? Si tant de progrès ont pu se grouper 
dans un si petit nombre d'années, quelles ne doivent pas 
être les espérances pour F avenir ! 

Mais la première garantie du succès est de profiter de 
ces premières années où les impressions sont si vives, si 
profondes , si durables. Il appartient à la sollicitude chré- 
tienne de veiller sur ces petits enfants que le Sauveur appe- 
lait à lui. C'est même la condition d'une bonne éducation , 
surtout dans les classes pauvres , où les occupations com- 
mencent dès F enfance, qu'elle soit entreprise de bonne 
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heure. S* occuper de ces jeunes enfants est ansM le plus 
important service que Ton poisse rendre à F indigence. On 
arrache le premier âge au dc^plerable abandon qne dé- 
voile l expérience de chaque joar ^ on le dérobe à la pemî- 
deuse inûuence de Texemple ; on le forme , dès le plus 
tendre développement de ses sentiments et de ses facultés, 
à Tamoury à la bienveillance y 5 Tordre et k la vertu ; mais, 
en même temps, on rend à la famille, pour son .travail, tous 
les instants qu elle n'aurait pu y donner, si elle eût été 
retenue par les soins qu exigent ces faibles créatures. Tandis 
qu*on indique la bonne roule , en faisant aimer les habi- 
tudes du bien, k des cœurs dr jà capables de recevoir une 
impulsion salutaire , on offre aux ménages un exemple 
dont r influence peut produire les fruits les plus heureux; 
bien loin de relâcher les liens de T affection , on les resserre 
par une puissance morale dont T effet est inévitable. Ces 
résultats ont été obtenus dans toutes les Ecoles pour la 
première enfance, en Angleterre, en Ecosse, en Allemagne, 
en Sui'^se et dans quelques parties de la France, tontes les 
fois que le principe vivifiant de f éducation évangélique est 
venu inspirer la force et F amour, et donner la seule direc- 
tion heureuse , en faisant goûter au cœur et à F intelli- 
gence, la vérité et F esprit de& saintes Ecritures, qui sont 
Famé de F enseignement. Puissent les efforts de ceux qui 
ont une pensée pour le pauvre , être dirigés vers cette cul- 
ture morale de F enfance, base de F éducation populaire, 
source de I amélioration morale et du développement intel- 
lectuel ! Puisse la France voir bientôt se multiplier ces éta- 
blissements, qui réclament F attention publique d'une ma- 
nière si impérieuse , sous le point de vue religieux , moral 
et politique ! 

Un homme sans expérience aucune de Fart d'écrire, 
vient d'exposer quelques observations , qu'il a puisées dans 
F étude de la parole de Dieu, dans F examen du cœur de 
F homme , et dans la lecture de divers auteurs. Il a cédé au 
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sisB de soD indodrie an sent d'nne nondbrense population. 
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les efforts dn pins aniple ouvrier : lui senl « donne 
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Bws a oeuvre et sur nous ! 
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D'ARGENTEUÏL, 

!^ntc^ou normanbr bu IG*' 5tMr, 
Par m. a. FLOQUET. 



Au fond d*an vaste et sombre b^tel de Rouen , dans le 
silence d'une immense bibliothèque ornée des portraits 
de quelques magistrats revêtus de robes d'écarlate , à la 
lueur d'une lampe , un honmie âgé , de F extérieur le plus 
vénérable , paraissait livré b la méditation et à T étude. Aux 
insignes dont il était revêtu , on voyait que lui-même devait 
appartenir aux premiers rangs d'une cour souveraine; et 
en effet , ce vieillard était Laurent Bigot de Thibermesnil, 
premier avocat du Roi au Parlement de Normandie, homme 
d'un grand savoir y d'une vertu plus grande encore , l'un 
de ces doctes magistrats du seizième siècle , où Tordre 
judiciaire brilla d'un si vif éclat. Sa longue journée de 
labeur avait commencé au palais y dès cinq heures du matin. 
Là 9 il avait , par de lumineux réquisitoires , suggéré au 
Parlement des arrêts destinés à devenir lois dans la pro- 
vince; et maintenant, l'infatigable vieillard se livrait à 
d'autres travaux qui lui semblaient des loisirs; il jetait les 
fondements d'une riche collection de livres et de manus- 
crits , qui y plus tard , devait être célèbre , dont on parle 
encore aujourd'hui qu^élle est dispersée , et dont le sou- 
venir demeurera tant que y dans notre France y lesHettres 
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seront en hoaaeur. Appliqué , en ce niomeot j à examiner 
un manuscrit fort ancien , que venait de lai envoyer son 
ami Tumèbe y il fut interrompu subitement par le bruit 
que faisaient deux jeunes gens qui , assis non loin de lui , 
lisaient Horace , et se récriaient , enchantés qu'ils étaient 
des vers du grand poète. Ces deux jeunes gens étaient 
Emeric Bigot son fils , et Etienne Pasquier , condisciple 
d'Emenc. Élèves d'Hotoman , de Cujas et de Balduin, 
les deux amis étaient venus à Rouen passer ensemble leuns 
vacances. Cette ode qui les électrisait ainsi , Laurent Bigot 
voulut la voir , et bientôt Tenthousiasme du vieillard le 
disputa k celui des adolescents. Et qui pourrait ne pas 
tressaillir à T aspect du vrai mérite , tel que nous le montre 
Horace , (c cheminant loin des sentiers vulgaires , loin des 
i< intrigues y des cabales , des suffrages mendiés , des refus 
<f dégradants , renversant tons les obstacles , s' élevant d*un 
(( vol généreux au-dessus des turpitudes de la terre , res- 
te plendissant d'une gloire sans tadie, et conquérant Fim 
i( mortalité ! >i 

Laurent Bigot , continuant cette ode si belle , venait 
de lire la strophe énergique où le poète peint le châtiment 
boiteux , saisissant d'une main ferme le coupable qui s'élait 
cru sauvé , lorsque , tont-à-coup , un bruit se fit entendre 
à la porte de la galerie y et, un magistrat fut intrcuittit^ du 
moins , son costume ne permettait pas de s'y méprendre y 
car , en cet instant y à son extrême pâleur , à l'altération 
de ses traits y à son attitude humiliée , on aurait cru voir, 
non le lieutenant-criminel de Rouen, juge intègre et révéré^ 
mais plutôt un de ces grands coupables qui , chaque jour , 
venaient trembler devant lui. 

« J'ai failli 9 dit-il tout d'abord à Laurent Bigot , j*ai 
failli y je le confesse ; mais , de grâce , ne me condamnez 
pas sans m' entendre ». 

Alors le lieutenant-criminel conmiença son récit , que 
r avocat du Roi écouta avec calme y tandis que les deux 
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jeunes gens prêtaient F oreille avec F avide cariosité de lear 

«t Un citoyen de Lacques , nommé Zambelli y était allé 
fonder une maison de commerce en Angleterre , où ses 
affaires avaient prospéré. A cinquante ans , sa fortune étant 
faite y il sentit le besoin de retourtier à Lucques finir ses 
jours auprès d^un frère quil chérissait. Il récrivît à sa 
famille , que cette nouvelle combla de joie. Bientôt une 
seconde lettre , datée de Rouen , où il était venu à son 
arrivée d* Angleterre , annonça qu il serait à Lucques dans 
deux mois environ. Il lui fallait ce temps pour terminer 
ses affaires à Paris , et pour faire le voyage. A Lucques y 
on s'empressa de lui retenir une maison ; de jour en jour 
il était attendu ^ mais deux mois , quatre mois , six mois 
s'écoulèrent, Zambelli n avait point paru, et même, chose 
étrange , aucune nouvelle lettre de lui n'était parvenue à 
Lucques. L'inquiétude de la famille était extrême. Comélio, 
son frère , se rendit à Paris , où il fit des recherches inouies. 
Il alla dans toutes les maisons avec lesquelles Zambelli devait 
être en rapport à raison de la nature de son conunerce. 
Dans ces maisons , on avait vu , du moins on avait cru voir, 
Zambelli. Un individu était venu , sous ce nom , toucher 
le montant d'obligations dont la somme totale était^ consi- 
dérable; les marchands montraient la signature Z^zm^e^', 
apposée au bas des quittances. « Toutes ces signatures sont 
« dusses, s'écria. Comélio indigné ; dépeignez-moi le faus- 
(( saire , pour que je le cherche en tous lieux y et que je le 
« confonde ». Mais on ne put le satisfaire ; il n'était resté 
dé cet homme aucun souvenir. 

(c Ainsi , un vol audacieux avait été commis , et on entre- 
voyait un autre crime plus affreux encore. Cornélio , pour- 
suivant ses recherches , se rend de Paris à Rouen. Il visite 
successivement toutes les hôtelleries de cette ville. A Thôtel 
de la Crosse , on a vu Zambelli ; il a fait quelque séjour ; 
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puis il est parti pour Paris arec un valet 5 ce valet , on ne 
Ta point remarqué ^ d* ailleurs y sept ou huit mois se sont 
ëcoulés depuis ce départ , et comment se rappeler un 
domestique entre mille que Ton voit se succéder sans cesse 
avec les gentilshommes et les marchands qui affluent dans 
cette hôtellerie , Tune des plus fréquentées de Rouen P 

« Ce fut alors , dit le lieutenant-criminel y que Comélio 
vînt me porter plainte ; je pressentis . comme lui qu'un 
grand crime avait dà être commis entre Rouen et. Paris; 
mais comment s^en assurer? comment^ surtout , découvrir 
le coupable 7 Enfin, au milieu de mes recherches multipliées 
et sans résultat , une pensée soudaine vint un jour m' as- 
saillir , et je n'y pus résister. Il y avait six ou sept mois , 
un orfèvre 9 nommé Martel, entièrement*incounu à Rouen 
jusque-là , était venu y ouvrir boutique , on ne savait 
d*où venait cet homme : son air, l'expression de sa physio- 
nomie , avaient quelque chose d'étrange ; il ne disait rien 
de ses antécédents; et ceux qui avaient hasardé des 
questions sur ce point, n'avaient reçu que des réponses 
évasiveSy faites avec un embarras mal déguisé. Frappé 
de l'analogie de son commerce avec. celui qu'avait fait 
Zambelli , averti par un pressentiment involontaire , je lui 
envoyai quelqu'un qui , sous prétexte de faire des emplettes y 
s'entretint longii^ment avec lui , et, dans la conversation y 
prononça le nom de Zambelli. A ce nom y il vit Martel 
pâlir et le regarder, d'un air d'inquiétude et d'angoisse. 
Ce fait , qui me fut rapporté , ne pouvait que fortifier mes 
soupçons. Je résolus donc de passer outre ; mais ici ( je le 
reconnais ^y l'excès de mon zèle m'a égaré. Par mon ordre , 
un sergent alla chez Martel réclamer le montant d*une 
obligation £insse de quatre ^ents écus que j'avais fait fabri- 
quer sous un nom supposé y et qui était payable par corps. 
Martel y aussitôt qu'il yit ce billet , cria à la fausseté y et 
refusa de payer. Sommé par ce sergent de se rendre en 
prison y Martel ^ n'obéissant qu'à un premier mouTcment^ 

i3 
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suivit aussitôt le sergeat avec k sécurîlé d'an honmit 
certain ^n il ne doit rien ; mais bientôt, a' arrêtant tont-à* 
coup y et laissant apercevoir nn trouble extrême : <v Je sois 
t( bien tranquille quant à cette obligation , dit-il , elle est 
« de toute fausseté, et je saurai le prouyer, mais n y aorait-il 
(( point quelque autre chose? Ne tous a-t-on parlé de rien?» 
IjC sergent jouant T étonné , et protestant qu'il ne sait ce 
qu on veut lui dire ^ Martel se rassure , et le suit d'un pas 
plus ferme jusqu'à la geôle , où on Técroue. Une heure 
après y on me l'amène. « Il n'est plus temps de feindre ^ 
u l|ii dis-je d'un ton impératif; oui , Tobligation que Ton 
(c vous a montrée est fausse -y mais, ainsi que vous avez paru 
u le craindre , il s'agit de tout auti*e chose. Un eitoyen de 
ic Lucques y nommé ZambelU y est mort y et c'est tous qui 
« l'avez assassiné y ne cherchez pas à nier, j'en ai la preuve ; 
u mais calmez votre frayeur : Zambelli était un étranger } 
a personne ici ne songe k venger sa mort* Avec quelques 
«I sacrifices de votre part y nous pourrons assoupir cette 
« fâcheuse affaire } seulement il faut tout ayouer avec 
t( sincérité 5 votre vie est à ce prix. » 

« Attéré et comme £isciné par l'assunance avec laqaeUe je 
parlais , souriant k l'espoir de radieter , avec de l'or, sa 
vie pour laquelle il tremblait: « Je vois bien, s'écria^t-il, 
u qu'il y a , en cela , de l'oenvre de Dieu , puisque là où il 
u n'y avait autre témoin que moi y cela est venu à connais* 
u sance. Je vais donc tout vous avouer; ma fortune est ^ 
t( vous y que peut-on refuser à celui qui donne la vie ? » 

u Sa résolution était prise ; il allail tout dire, lorsque l'ap- 
parition subite du greffier , qui , averti par moi , venait re- 
cevoir sa déclaration, le réveilla comme d'un songe, il 
avait aperçu le piège , et , lorsque je l'invitai à iever la main 
et à jurer de dire la vérité: « Non ! je n'ai rien à c^re ; je 
a n'ai rien dit , s'écria-t-il ; je suis innocent ! n 

Tous mes efforts , toutes mes sollicilations pour en obtenir 
davantage étant superflus, je le fis descendre dans les prisons^ 
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comptant encore qu'il pofarrail changer de deaseiD. Mais 
quayais-)e espéré? Aujourd'hui, soufflé par les scélérats 
aguerris dont regorgent les prisons du Bailliage , il proteste 
contre son incarcération , il s'insciût en faux contre Tobliga- 
tion par corps qu on lui a présentée , et me prmdà partie ^ 
moi, lieutenant-criminel, et le sergent qui Fa arrêté. 

Voilà ma &ute$ la pureté de mes motifs ne peut être dou- 
teuse pour TOUS. Mais que diront messieurs du Parlemetit , si 
rigides envers les officiers inférieurs ?Faudra*t-il que trente 
années de travaux soient tout-à-coup c^cés y et ma vie 
létrie pour m'étre laissé emporter une fois à Fexcès d'tm 
sèlequim*a souvent si bien servi? M. Tavocat du Roi , 
j'ai tout dit, veuillez prononcer. » 

— > « Rassures^ous, lui dit Laurent Bigot^et pardonnez«moi 
de n^avoir point abi*égé vos angoisses. Le Parlement sait 
tont^ et vous excuse. Aujourd'hui même y les Chambres 
se sont assemblées à ma denuinde pour statuer sur cette 
affiiire. J'ai parlé pour vous avec toute la chaleur d un 
homme qui vous estime et vous aime ; mais vos trente 
années de travaux et d'intégrité ont plaidé bien plus élo- 
quemme»! que je n'aurais su le faire. La procédure que 
Martel a osé commencer contre vous est suspendue pour 
trois mois 'y le procès relatif à l'assassinat de Zambelli est 
évoqué au Parlement i Martel va être transféré à la concier- 
gerie* Tout me dit qu'en lui vous avez trouvé le vrai 
coupable ^ mais, où sont les preuves? ok est le corps du 
délit? c'est oe qu'il fiint découvrir. Dans deux jours , je 
partirai) j'irai sur la route de Rouen à Paris, chercher, 
de vilbge en viHage , les trao^ d'un grand crime qui doit 
j avoir été cooimis. Espérons que mes soins ne seront point 
perdus. Instruit de tout, j'aurais dû, sans doute, vous 
interrompre et vous rassurer ; 4Mûs j ai obéi à un senti-' 
ment que vous comprendrez , puisque vous êtes magistrat 
et père. Emeric , mon fils, et vous Etienne P^squier, des- 
tinés tous deux à revêtir un fOur la toge; vous, Emeric^ 
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k me succMer peut - être ; voas , Pasqaier , à briller 
au parlement' de Paris ou dans qaelque autre cour souve- 
raine > sachez que , s'il n est permis à personne de faire le 
mal en vue d'un bien, le juge, surtout ^ ae doit jamaii 
■chercher la Téritë par le mensonge , et faire lui-même ce 
qu'il est de son devoir de poursuivre, de eondamaer dans 
les autres. De tels moyens sont indignes d'un magistrat^ le 
succès le plus éclatant ne saurait les absoudre. La justice 
et la vérité sont sœurs , le juge ne doit point les séparer. 
Attendons tout du temps , qui dévoile bien des mystères. 
Horace y votre poète ^ le disait tout à l'heure : rçirement 
le coupable a pu se soustraire au supplice qu'avait mérité 
son crime, n 

A trois semainesde là, dans le village d' Argenteuil» régnait 
une agitation extrême. Les habitants araient suspendu leurs 
travaux , quitté leurs demeures : ils étaient tous réunis à 
la porte de l'hôtel du Heaume ; et , h les voir partagés en 
groupes s* entretenir avec feu, interroger avidement ceux qui 
sortaient de l'hôtellerie , il était clair que , dans cette mai- 
son , il devait se passer quelque* chose d'étrange, d'inac- 
coutumé. En effet , dans la vaste saUe commune de l' hô- 
tellerie , transformée , ce jour-là , en saUe d'audience , 
Laurent Bigot, assisté du bailli d' Argentenil , interrogeait 
les nombreux témoins d'un fait déjà un peu ancien. 

Combien de démarches, d'efforts, avait faits ce zélé ma- 
gistrat , depuis le jour où il avait quitté Rouen ! Combien 
de villages il avait visités ! combien d'officiers subalternes 
il avait questionnés , sans pouvoir tnouver le moindre indice 
du crime dont il recherchait les traces ! Puis, au mo- 
ment où , désespérant du succès , il allait songer au re- 
tour , soudain un édair avait lui. On était venu lui dire que, 
quelques mois avant , un cadavre avait été découvert dans 
des v;igne8 prè» d' Ai^entenil. Bigot s'était empressé de s' j 
rendre ; il venait de voir ce corps à demi rongé par les 
bêtes ^ et, dans l'état où étaient ces tristes restes , il lui 
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vrtlt été facile de reconnaître des rapports entre eax et la 
taille très élevée du mallieaneux Zanibelli , telle qu elle loi 
avait été décrite par Cornélia son Trère^ 

Le bailli commençait ^ à haute voix , la lecture des actes 
dressés lors de la découverte du cadavre , lorsque , tout-à- 
coup y un cri. perçant vint l'interrompre ; et , au même 
instant , un vieillard aveugle , que personne n'avait encore 
remarqué , se présenta aux magistrats et h Vassistance. Il 
semblait en proie à une rive agitation y et faisait signe qu il 
avait quelque chose à dire. Celait le vieux Gervais y pau- 
vre mendiant , né dans ce pa js , où il était aimé de tous. 
Lorsque ses courses le ramenaient b Argenteuil , on le lo- 
geait dans rhôtellerie. Il venait d'y arriver , revenant d'une 
longue tournée ,.et était allé s'asseoir inaperçu sur un des 
deux bancs de pierre pratiqués dans l'intérieur de l'immense 
cheminée. C'était de là qu'il s'était élancé en poussiint 
un cri, lorsqu'en prêtant l'oreille à ce que lisait le bailli , 
il avait entendu parler d'un cadavre découvert dans les vi- 
gnes. Mais , ab.ent depuis long^temps d' Argenteuil, que 
pouvait*-il savoir ? Aveugle , d'ailleurs, que pouvait-il avoir à 
dire ? Laurent Bigot regardait avec une sorte de respect cette 
belle et noble figure de vieillard , dont la sérénité semblait 
un défi au malheur^ « Infortuné; lui dit-il , que pouvez-vous 
H avoir à nous apprendre? M'Mais, remis d un premier mour 
vement dont il n'avait pas été le maître , T aveugle , main- 
tenant, paraissait embarrassé et indécis. « Ah ! moQseigpeur^ 
Il puis-'je parler, dit-il; n'y a-t-il point de danger pour ma vie?» 
Et il tournait de tous côtés sa tête blanchie , d'un air de dé- 
fiance et d'efiroi. u Parlez , parlez en liberté, lui dit Bigot ; 
¥ mais, encore une fois , que pouvez-vous savoir P » 

Alors le vieillard raconta qu'il y avait huit ou neuf mois 
environ, jpartant d' Argenteuil pour aller en pèlerinage , il 
était sur les hauteurs qui dominent la paroisse , lorsque , 
averti par les aboiements de son chien, il prêta l'oreille 
et s'arrêta. Une roix d'homme , mais £aiible ; plaintive , sup- 
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piiatite , se fiiisait entendre, u Monstre! s* écriait cette voix, 
(cton maitre ! ton bienfaitear! Grâce !.... Faut-il mourir sî 
((loin de ma patrie, démon frère !•.. » Puis arait retenti 
un dernier cri , afireux , déchirant ^ tel que celui d'un mor* 
tel qui expire ; et , après cela y on n'avait plus enteadu que 
les ^pas pesants d'un homme qui marchait péniblement , 
comme chargé d un lourd fardeau. Entraîné , dît Genrais , 
par un mouTement invincible, je m'étais avancé, k Qu'y 
(c a-t-il donc, m'écriai««je , et qui peut se plaindre ainsi? n 
-— «c Rien , avait répondu une voix IrouMée , rien ; c'est un 
« malade que l'on transporte et qui vient de s'évanouir. 
c( Bonhomme , allez' à vos affiiirca. n Et f entendis que cette 
voix disait tout bas , en menaçant : « Loue Dieu de ce que 
c( tu es aveugle; car c'en était fait aussi de toi. » Je compris 
qu'un crime affreux venait d'être consommé; et comment 
vous peindre l'effroi dont je (us saisi? Tout contribuait à 
m' épouvanter , car , en ce moment , un violent orage 
éclatait sur nos tètes , le tonnerre grondait k coups terribles 
et redoublés , et semblait poursuivre le meurtrier. On eAt 
dit que le monde allait finir. Tremblant et hors de moi , je 
continuai ma route , et j'avais juré alors de ne jamais révéler 
ce que je venais d'entendre, car le coupable est peut-être de 
ces contrées, et la vie d*un pauvre vieillard aveugle , comme 
moi , n'est-^lle pas à la merci de qui la veut prendre ? Mais 
tout à l'heure , lorsque M. le bailli a parlé d'un cadavre 
trouvé ^L si peu de distance de l'endroit on j'avais entendu 
la voix, je n'ai pu retenir un cri. J'ai tout dit maintenant: 
puisse-t-il ne m'en point arriver de mal ! » 

Pendant ce récit, Laurent Bigot avait paru comme absorbé 
dans une rêverie profonde , qui se prolongea encore long- 
temps après que l'aveugle eut cessé de parler. Puis , tout-à- 
coup , s' adressant à Gervais : « Vieillard , dit4l , je vds 
vous faire une question ; réfléchissez bien avant d'y répon- 
dre : celle voix qui se fil entendre h vous sur la montagne , 
cette voix qui vous a répondu , qui vous a menacé , volve 
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méwomre en a-t-elle oonsem un exact souvenir? Croyet- 
foas que tq^ poarries la reconnaître à elle se faisait 
encore entendre k rous ; mais la reconnaître au point de 
ne paa la confondre avec une antre ?» — u Oui y Monsieur 
Tavocat du Roi , s'écria aussitôt Gervais , comme je recon- 
nattraîs la Toix de ma mère si elle Tirait encore, la pauvre 
femme ! >» -^ « Mais, reprit Bigot, j avez-yous assez pensé 7 
huit ott neuf mois se sont écoulés depuis ce four-là. » — 
« Il me semble qu'il j a peu d'heures » répondit Genrais^ 
ear ma finajreur fut si grande alors , que je crois toujours 
entendre » et la voix qui se plaignait , et la voix qui m*a 
parlé 9 et le tonnerre qui y ce jour-là , grondait plus fort 
que d'ordinaire. » Et comme Laurent Bigot allait encore 
exjirimer un doute, TaTengle, levant les mains vers le 
Ciel y qu'A ne voyait pas : « Dieu est bon > dit-il , et il 
n' abandonne pas les aveBgfes; dbfuis que je n'j vois 
plus, f entends mieux. Mais , ne m'en crojex pas f tenez, 
tous les habitants d' Argenteuil sont là , ou auprès de cette 
hôtellerie 5 avec moi , dans les jours de fête , ils se sont 
souvent amusés à m' embarrasser, en contrefaisant leurs voix 
et en me demandant : n Qui t'a parlé 7 » Qu'ils disent si je 
m'y suis jamais mépris. » Les habitants s'écrièrent tons 
ensemble que le vieillard disait vrai y et que , quand il était 
à Argentev^l, c'était un de leurs passe-temps le dimanche, 
et coftime un jeu pour les jeunes gens de la paroisse* Quel- 
ques heures après , Laurent Bigot sortait d'Argenteuil , 
retournant à Rouen , où il emmenait avec lui Gervais 
l'aveugle. Dans le village, ù ému tout à l'heure, tout 
maintenant seuiblait avoir repris son train accoutumé ; les 
habitants avaient regagné leurs demeures ^ seulement , ou 
se racontait , d'une chaumière à l'autre , ce qu'on avait pu 
vmr ou entendre 5 et les habiles de l'endroit se livraient 
à des conjectures sur ce qu'allait devenir cette affaire. 

Qu'elle était belle au seizième siècle, la grande salle 
d! audience du Parlement de Normandie, avec son noir 
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plafond d'ëbène, semé de gracieux arabesques et de mille 
pendentifs aux formes bizarres, où brillaient, d'un éclat tout 
récent alors, le yermillon , Vor et Tauir ^ avec ses tapisse- 
ries fleurdelisées -, sa vaste cheminée qui semblait un mo- 
nument , ses lambris dorés, ses porches ou lanternes où 
resplendissaient les armes des Rois et des Dauphins de 
France ; le dais violet que Ton appendait lorsque le Roi 
était dans la province ; et , en tout temps , son immense 
tableau , où Ton voyait Louis XII , le père du jpeuple , et 
son vertueux ministre , son fidèle ami , le bon cardinal 
d'Amboise, lui qui avait doté la province d'un Echiquier 
permanent , de la justice tous les jours et à toute heure ! 
Lorsque , dans un grand jour de solennité judiciaire , 
cent- vingt magistrats étaient là assis en jugement , avec 
leurs longues barbes blanches et leurs robes d'écarlate, 
ayant à leur tète leurs présidents revécus de manteaux 
fourrés d hermine , et que , devant le premier président , 
assis dans T angle , on voyait resplendir deux mains de jos' 
tioe croisées sous un mortier , saisis de respeet , étonnés de 
tant de magnificence et.de majesté , les justiciables s'incli- 
naient devant ce Sénat imposant. Mais qu était-ce, lors- 
qu'eu levant les yeux , on voyait, au-dessus de tous ces 
magistrats assemblés, ce beau tableau du Crucifix ou parais- 
saient Moïse le législateur , les quatre Evangélistes , et au 
premier plan , le Christ entre sa Mère et F Ap6tre? A cet as- 
pect^ on ne pouvait se défendre d'un mouvement de crainte, 
et tout-à-coop revenaient en méiûoire ces beaux vers où 
le Psalmiste nous peint Dieu debout au milieu des juges 
qui délibèrent , Dieu opinant et rendant la justice avec eux. 
C était dans ce sanctuaire auguste que, la veille de Noël, 
au matin, MM. de la Grand' Chambre et de la Toumelle, 
étaient réunis à F extraordinaire. Mais, cette fois, ils avaient 
revêtu leurs robes noires^ et, à leur attitude triste et 
pensive, on pouvait pressentir qu'ils allaient remplir un 
ministère de rigueur. Par toute la ville on s'interrogeait , 
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avec cnriosité , sur ce qni pouvait se passer au Parlement 
dans le secret du Conseil. L'assassinat du marchand de 
Liticques y T arrestation du coupable présumé , la découverte 
da cadavre de la victime , le témoignage inespéré rendu 
à Ai^entenil par un aveugle , étaient un texte inépuisable 
d'entretiens et de conjectures pour une foule immense 
qui se pressait dans la cour et dans toutes les avenues 
da Palais ; et chacun se disait que le jour était venu , sans 
donte^ où enfin toutes les indécisions allaient cesser, le jour 
qui devait rendre à la liberté un innocent ou envoyer un 
monstre à réchafau4. 

•Au Parlement, après de longs débats, on s'était dé- 
cidé à entendre Faveugle d'Argenteuil. Gervais avait paru 
devant les Chambres assemblées. Sa déposition , naïve et 
circonstanciée , avait (ait une impression profonde ; mais 
des doutes préoccupaient encore les esprits. Quelle appa- 
rence d'aller mettre la vie d'un homme à la merci des 
réminiscences fugitives d'un mendiant aveugle, qui n'avait 
qu'entendu, qui n'avait pu qu'entendre? Etait -il possible 
que cet homme fût assez sur de son ouïe , de sa mémoire , 
pour reconnaître une voix qui n'avait retenti qu'une seule 
fois à ses oreilles? Il fallait l'éprouver ; il fallait faire monter 
successivement tous les prisonniers de la conciergerie du 
Palais , et avec eux Martel. Si , après les avoir entendus 
parler , l'aveugle ,. spontanément et sans faillir , sans hésiter 
une seule fois , distinguait toujours et reconnaissait cons- 
tamment la voix qui naguère lavait tant frappé , ce dernier 
indice, réuni à tous les autres, ne permettrait plus d'in- 
certitude , et enfin un grand exemple serait donné. Ce 
n'était pas sans dessein que la veille de Noël avait été choisie 
pour cette épreuve, inouïe jusqu'alors dans (es fastes judi- 
ciaires. Faire venir ainsi tous les prisonniers un jour ordi^ 
naire , eût été éveiller leurs soup^i^, leur suggérer des 
ruses, et mettre à l'aventure le succès de T expérience 
tonte nouvelle qui allait être tentée. La veille de Noël, 
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au contraire j il j aurait ea grand étonnément ^ là concîer^ 
grrie y si Tordre n* j fût pas anÏTe de Mre montée toos 
les détenus an Palais; T usage Tonknt qne, la veSle des 
grandes fêtes , MM. de la GràndXhambre mandassetit sue*> 
cessivement devant enx chacun des prisonniers. Quelquefois 
même, ces magistrats sonterains, à Toecasion^ ^pourr^é- 
rencedelafesie (comme on parlai! alors) ^ donnaient la 
liberté h des prisonniers détenus pour des odoses légères. 
Avant tout , il faUaît faire comprendre & T aveugle ce 
qu'il J avait de sacré dans le ministère dont le ciel sem* 
' blait ravoir investi. A la tête du Parlement était le président 
Feu, que sa âagesseet sa gravité avaient fait nommer Catandc^ 
censeur. « Gervais, dit-^il à Taveugle d*un ton solennel etpé* 
nétré , \hy au-dessus de nous, eslVimage de THomme^Dieu 
qui fut mis en croit et mourut injustement sur de faux témoin 
gnages. Jurez par cette image j yxret pa^ Dieu hMatme ^ 
qui est présent ici et nous etttend , qtie vdtis n* affirmerez 
rien dont vous ne soyez aussi sûr que volis Télês de voire 
existence , que vous fêles du malheur qui votis prive de voir 
le soleil. » Après ce serment , que le'vieillai^ prêta avec 
cet accent de Tame qui ne permet point de mettre en doute 
la sincérité d'un témoin, commença V épreuve qn'avaîent 
imaginée les anciens du Parlement. Déjà dit'-huit pri- 
soiiniers avaient comparu et répondu atix questions qu'on 
leur avait adressées : Taveugle , en les enteiidlant , n'avait 
fait aucun mouvement 5 de leur côté , en apereevant cet 
homme qui leur était inconnu, ils étaient testés indiffi^rents 
et paisibles. Ce fbt alors qu'un dix-neuvième prisonnier fut 
introduit à son tour; mais, qui dira la étupéfaction de 
celui-ci à la vue de Gervais? qui peindra le bouleversement 
soudain de tous ses traits y son visage qui pâlit et se con* 
tracte , ses cheveux qui se dressent , In sueur soudaine qtii 
glace son front, et^apcTéfailtance subite, qui fût telle qn'il 
fallut le soutenir et le mener jusqu'à la sellette, oit, 
encore, il ne put s asseoir quaidé par les porte-ele6î 
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et y altéré qii^il étail , lorsqa il reWnl ah pea à lui , on 
vojait percer dans ses gestes ioTolontaires , oa le poi- 
gnant remords d'ane ame bonrrelée qui se reproche lu 
ibrfint ,- Ott y peut-être y rh<Nrrible regret d'aT<Mr commis 
nn crime incomplet , de n^avoir pas achève son ceiivre. 

Les prudents et les juges se r^ardaient entre eux, dans 
ralimte de ce qqi allait saivre. Biais Toilà qne , dès les pre- 
miers mots qne répond Martel aux questions da prësideni 
Fea , TaTengle y qui y depuis le commencement de celte 
scène , ignorée de lui , était demeuré firoid et impassible, 
s*ément lout-ih-coup et prête Toreille; il écoule aride- 
ment, écoute encore , puis recule brusquement, en fiiisant 
un geste énergique d* horreur et d*eAroi , comme pour re- 
pousser de ses deux mains un <^et qu'il sait près de lui 
et qui r épouvante , cherchant à s* enfuir y et a écriant : 
« Ces! fan , oui , c est bien la Toix que f entendis sur les 
hauteurs d* Aigenteuil. » Le geôlier emmenait Biartel ( car 
c était fan ) ; il remmenait plus mort que nf, obéissant y en 
cela y au préadent, qui lui avait enjoint de fiûre monter 
un autre prisonnier ; mais cet ordre, prononcé très haut, 
avait été accompagné d'un signe qne le geôlier comprit ; et, 
quelques minâtes après , ce ftit encore Martel qu'il amena , 
qu'il fit asseoir une seconde fois sur la sellette , et qui fait 
intem^ sous un £iux nom. De nouvelles questions ame- 
nèrent d'autres réponses ; mais aussitôt , secouant la tête 
d'un air d*incrédQlité : «Non , s* écria Taveugle , c'est uno 
liante , je reconnais la voix qui a^entretint avec moi sur les 
hanteurs d'Argenteuil. » Six fois tous les prismuaiers de 
la conciergerie ftirent ainsi mandés successivement, mais 
toujours dans on ordre nouveau , inopiné , de manière , 
enfin, àboulevener tous les sonveoirs, à rendre tonte 
fomhinaison impossible^ et même, à quelques-uns des prison- 
niers étonnés, on adressait des questions qui se rapportaienl 
h Fassassinat de Zambelli , et , avertis par un signe du 
président , as répondaient sur celte accusation , qui leur 
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ëtait étrangère. Mais Favengle n^héaita pas un instant f- 
toujours il reconnut , avec certitude , la toîx qu*il arait en-^ 
tendue sur les montagneè d' Argentenil. 

Enfin Ihorrible mystère ètsàt éclairci. Une voix sur-^ 
humaine semblait retentir dans la vaste GrandXhambred* au- 
dience , et dire avec Taveugle : (i Cestlui» c'est Tassassin de 
Zambelti. » Ce tonnerre menaçant et vengeur qui , au jour 
du crime , avait grondé sur les hautencs i Argenteuil , 
venait d* atteindre le coupable; et ce misérable, terrassé, 
frémissant, balbutia enfin un aveu tardif, devenu désor-. 
mais presque inutile! Car, pour tons les magistrats qui 
étaient là , assis en jugement, F effet de F épreuve avait été 
tel, le cri naïf et involontaire de la vérité- les avait fpappés 
si juste an cœur , qn il leur semblait que si eux-mêmes eusr 
sent vu commettre cet assassinat , dont ils avaient devant 
eux Tunique et miraculeux témoin , leur certitude n'aurait 
pas été plus entière. 

A peu d'instants de Ih , dans un noir cachot de la concier- 
gerie , retentissait un arrél terrible , tandis que , sur un» 
place publique peu éloignée , il se faisait de sinistres ap- 
prêts; car, à cette époque, pour F homme qui avait entendu 
une sentence de mort , il n*y avait point de lendemain, le 
soleil ne devait plus se lever pour lui. Quelques heuresaprès^ 
les rues qui avoisinent Saint-Michel, Saint- Sauveur, le 
Vieux-Palais et la Collégiale de Saint-Georges, ne pouvaient 
suffire à tous les habitants de la ville qui revenaient du Vieux- 
Marché , où ik avaient été témoins d'un horrible spectacle; 
et ces hommes , ces femmes, pâles, tremblants , terrifiés, 
se redisaient les uns aux autres , avec eSroi , des paroles 
bien solennelles apparemment, à voir de quel air ils les répé- 
taient. Cest qu une^oix s'était fait entendre à eux du haut 
d'un théâtre de douleur ; et , toute faible qu elle était alors, 
cette voix qui allait s'éteindre , avetp quelle autorité , avec 
quel empire , en ce moment suprême , elle avait retenti 
tonnante et formidable, planant, comme la voix de Dieu 
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au-âessDsde tonte cette immense multitude qui notait venue 
que pour voir ^ et qui ne voyait plus y silencieuse alors , 
écoutant avidepieiit et n ayant plus qu un sens ! Et la voix 
avait proféré des paroles qui devaient ne pas être ou- 
bliées de long-temps. Car ^ quel moraliste , quel philoso- 
phe trouvera jamais plus de créance et laissera des im- 
pressions plus durables , qu'un condamné forcé et aux abois^ 
confessant 9 détestant son crime à la face de la terre qui 
le repousse et du ciel qui le foudroie ^ dénonçant la cu- 
pidité , la soif de Tor , qui Tout précipité dans F abîme ; dé- 
clarant y lui qui le sait, que dans quelque désert éloigné que 
le crime puisse aller accomplir son œuvre, Dieu s'y trouvera 
toujours avant lui y et sera là à Tattendre , à F épier , témoin 
inaperçu de ce que le reste du monde ignore y voyant 
tout y n^oubliant rien , plus tard dénonciateur inexorable, 
et enfin juge terrible et sans merci. 

Cinquante ans environ après cette scène y il y avait long- 
temps que Laurent Bigot n'était plus. Emeric lui avait suc- 
cédé , puis était devenu président à mortier. Son ami Etienne 
Pasquier était un noble et vénérable vieillard , au grand 
savoir y aux cheveîix blancs. Composant alors ses curieuses 
Recherches sur la France y et voulant montrer y disait-il y 
Ki comme Dieu , quelquefois , permet que les crimes soient 
avérés , lorsque les juges pensent estre les plus esloignez de 
la preuve y )t il n^avait garde d'oublier le fait presque mira- 
culeux dont il avait été témoin dans sa jeunesse ; il le 
raconta , et c'est d'après, lui que nous avons écrit. 
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n faut ëublir des écoles publiques. 
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UH PAETISAN ET UN ANTAGONISTE 

DB LA NOVVELLE MÉTHODE. 



Je Tenx voaa convertir. ••-*, Veut D*f parviendres pas, 

— Peat-étre ! — Il faudra foir. — La boaveUe inëthodt 

£n toiiÂ lieux, cependant *— Devient i^ori à U mode. 

Je le saÎA, mais pour mol n'en a peint plus d*appa6. 

-— L'effet e&t sons vos yeu : croyes donc Tëvidence. ' 
"^ VtSei , je le redoute ; et j*en crois la prudence. 
*— Donnes un antre nom à votre entêtement: 
Toujours des pre'jugës ! — * Toujours de l*en|ouement ! 
Non , je n'adopte point vos trompeuses merveilles ; 
Je suis aveugle et sourd. •^— Je devais le savoir , 
Car , pour n'entendre pas, vous bouchez vos oreilles. 
Et vous fermes les yeux exprès pour ne rien voir. 

— Je vols beaucoup de mal , et j'en crains davantage. 
-— Sur quelques faits , du moins , appuyez ce langage. 

• — Vous le voulez? — Sans doute. — Eh bien ! je parlerai. 
•— J'en serai satisfait. — Et d'abord j« dirai : 



CLASSE DES BELLES-LETTRES. ^27 



ê 



Qm *ii m *est pas mècessaitt , #/ pomr éeamcomp Je céiasts , 

Qme le prapk étmMe et smdu téÊmt de choses *. 

lastrait y TOtts le ▼erres nrfgiiffiBt sa mhmq , 

Noit et jovr •ccapë ^ k clMie fiiiblîqac , 

Hier bon artûaB, Àtm/Sat tôt poUtiqw , 

DéraboDner sans ceiee en* Yaataat n nûoB. 

L'ipioraace est chei lu fèsêét ea hakitn^e. 

Elle est pres^M Mtaïc , elle fût aoo bo«liev » 

Et ce peuple, par vaus, Tictûac de l'ëtade» 

Àax sources da saToir va paiaer le laiihwir. 

Ah ! qa*il fera Waa voir, alasa , ^ae la scieace 

Par ros soins, sar le «oade épainai sas kiealaits , 

Aara , poar lear boBbear , paar r i io aaea r de la Fraacc , 

Ea peaple de savaats tiansforMë aos b^aais! 

Qall fera beaa ks voir, ci sartoal ks eateadtc! 

Ka ga èie , aaîyicawBt oecap4& de aoas reodn 

Les soios qae de kar lèk on a droit d'enfer , 

Tons lears efforts teadiif I k ne rien n d gi i g e r ; 

A Uca ktfc , en an mot, oa ks voyait prtfteadie; 

Mais, grâce à k aëthode, ik se vont corriger. 

Il kar kat da saviMr : Uentdt ks aaticliaBikves 

Parfont retcalÛMat de kan doctes d^aU, 

D'an Boavel institat aos vakts setoat leaka s . 

Et , poar coBihk de ann, ik n*y doraîront pas ! 

Qai poam, daas soa vol , arrller kar géak ? 

Politique, beaar-Ofts, kttics, philosoplûc, 

Poar tont approfondir, ik vont toal 

Je «e réjoab fort qoind je viens i pei 

Qae je puis dtfsomnis , chafae Î4iar , à toale heaia » 

Tenir acadéfluc en wtk propae deacare , 

Et, sans dieicher an loin da vnU fik d^Ap^lka, 

Les f roaver i Tofice ea sorlMt da salon. 

L'eieapk des vakts va gigair k 

* Femmeê sapantes. 
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£t je veux que, bientAt, une IMarton savante, 
A la provision demande un beau matin 
De la salade en grec et des cboux en latin. 
AII^z , allez .' pour tous j*ai Yraiment quelque honte 
Que d*un pareil travers voiu fissiez tant de compte. 
Ce n*est pas de savoir que le peuple a besoin : 
De le rendre meilleur prenez plutÂt le soin , 
Instruisez-le aux vertus , aux moeurs , À la sagesse; 
Crëez des gens de bien et non pas des docteurs. 

y 

A la religion formez cette jeunesse; 

Si le bonheur public , en6n, tous intéresse , 

Fermez, fermez Técole où sont les moniteurs 1 

*— Est-ce \h tout? voyons, finissez le chapitre. 

-— Ce langage est fonde',' je crois, sur plus d*un titre; 

Convenez-en. — * C*est vrai. . . .J'en voudrais encore un. 

— S'il vous plait, quel est-il? -— ' £h mais ! le sens commun. 

Këpondez franchement , censeur du nouveau mode , 

La connaissez-vous bien , cette utile méthode , 

Pour la bUmer si fort? Êtes-vous assuré 

Qu'un seul de ces abus que l'erreur pronostique , 

Un seul, je dis un seul, naisse de sa pratique. 

Jadis, vous le savez, pour transmettre i l'enfance 

Les élémens premiers qui mènent au savoir, 

On la réunissait sans choix , sans prévoyance; 

Aucun degré marqué pour chaque intelligence. 

£lle écoutait sans fruit des leçons sans pouvoir ; 

Et, tel était encor cet usage funeste , 

Que, pour un écolier, toujours très peu zélé, 

Le maître était contraint d'abandonner le reste , 

£t chacun , parmi tous , demeurait isoié. 

Le mode ingénieux établi par La Salle, 

De la balance avait redressé le iléan ; 

Mais la baUnce encor fléchissait inégale : 

Le mode mutuel opéra le niveau. 

Ce n'est plus un pédant armé de sa férule , 

D'écoliers qu'il ennuie à coup ^ ennuyé; 
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C'est renfant « tour k tonr ci le nai^ et l'énuléy 
Poorsuîvant on chemin qw lui-même a fiayë. 
Maij )e n*eiige pas être crn sur parole , 
Et y pour )uçcr le nioile , entrons dans one ^ole, 
Tojes en on seul lien- mille enfants rifanis: 
Sor les bancs avec cm le bon orilre est assis. 
Voyec surtout ^nei art les classe et les partage! 
Ils sont par échelons et dViage en éUi^e; 
£e degré da savoir à tons donne le raog,v 
Et chaque âève indique on degré différent 
I«*en&nt novice écoute un Toisinpius habile, 
Héritier àe% progrès d*un plus savant que lui; 
La leçon, qui, par-là, .se. transmet pliis facile. 
Pour comble de bonheur, se reçoit sans ennui. 
Aussi, point de tialnenrs oubliés sur > la roule ; 
Tous , d*an pas -assuré , parcourent 4e chemin : 
L'écolier qui démontre et cdui qui Fécoute ' 
Fournissent la carrière en se. tenant la main. 
De là ce vif désir qui franchit tout obsiade ; 
De là ces résultats qui tiennent du mâfucle. 
On s'excite à liien faire , on veut 4tre «taiÉquenr ; 
On s'instruit par devoir, maïs surtout par hoaûeur. 
A leurs premiers truvasK se mêle qatlqoe gluire , 
Et.le succès pour eus a l'air d'une victoire. 
De la Religion vous féclamcB> les. droits I 

Toyex-vous le San vf«r. expirant sur U. croix? 

Aux leçons des. enlànts son image pr&ide ; 

11 est leur premier jose, il est leur premier guide. 

Chaque jour, avant tout, leurs chants religieux 

Implorent la bonté du Souverain des cieux ; 

Et, chaque {onr aussi , pour couronner l'étude, 

Avant de regagner Icfoyer paternel. 

Ces dociles enfants, dans une. humble attitude, 

Par des accents nouveaux béuissent rfctemeL 

Des livres, maintenant, où s'instruit leur jeune âge, 

•4 



j 



3fo ACADÉMIE DE ROUEN. 

Aa hasard , $*il vous plait , f rtnei qnelqua j^scâge* 

La Religion inénit a dicté ces ëcrita : 

Une morale pure y krille à chaîne pa||;e ; 

Elic forme ks cœurs , éclaire les esprits ; 

£t , grâce à tant de soins , contre un sort trop êérëtè , 

Le pauvre n'aura plus bientôt à murmurer; 

Ses talents lui diront comme on foit la misère, 

Sa vertu lui dirait comlne il faut Tendorcr. 

Ce n*est pas, je le sais, la méthode eUe-méHM 

Que, dans votre courroux, vous condamnes si baiil) 

Le seul orgueil centré elle a lancé Tancthéme: 

£lle instruit /et peftés , et Toili son défait 

Mais leur peniëe est-elle en votr* dépendance? 

D'arrêter son. essor qui vous commit le soin? 

De quel droit dites-vous k leur intelligence : 

Tu viendras jusque-là, ta n*iras p»s plus loin? 

Croyes-moi, ce n*est pas dansile siècle où nous sommes 

Qu'il sied bien de Tontoir Tignorance des hommes. 

Bannisses, touieloiS) de paniques teiveors: 

On ne veut pas créer aa peuple de doofeurs. 

Vous n'ires ^iul ch<HYiherdrs savants à Tollict; 

I(on; mais vos suni tenrs feront mieux tcinr éervic«. 

Quand vous ks aupesmis au point As %iën' savoir ' 

Kt qifel est votre droit et quel est kur de«oir. 

On veut de la routine «ffrancbir rindnstife ( 

On veut que l'artisan, utile à la patrie*, 

Sans sortir de la sphère o* le sort l'a j^tàcé , 

Puisse hpAérar l'état par lui-même csibiilM<^ 

Pesos bien ces raisons et juges h mélàoée j 

Pesez- les bien , vons dis- je , tl ne redoniet pfns 

Les effets , selon vo«s si désastrent ^ d*im mode 

Qui conduit aux talents et qui forme 'Hux vertus: 

En rocttanl sous vos yenx ces brillants avantages» 

De la Méthode ici j'omets pins d'un bienfait : 

Je dirais , au besoin , pour forcer vd# suffrages , 
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Le bien qu'elle peut faire et celoî qu'elle a fait. 
Je poarrais dire èncor quelle heurease inflaence 
£Ue eierce déjà sor les mœurs de l'enfiince: 
Mille exemples sont prêts an gré de mon désir , 
£t j'aurais seulement l'embarras de choisir. ' 
£b bien! resterez~Tons au nn^ des incrédules? 
Le grand jour, à la fin , frappe-t~il tos regards? 
Et me suis-je appuyé, pour IcTer tos scrupules, 
De bons raisonnements on de mauvais brocards? 

A fotre lour parles; qu'avex-vous -à répondre? 

Faut-il qnelqu'autre preuve encor pour tous confondre? 

Dites , au même instant je la mets sous vos yeux 

Vous TOUS taises toujours que faut-il que j'en pense ? 

Êtes vous c&nvaincu ?. . . . sois-je victorieux ?• . . • 
Que de gens , comme vous , garderaient le silence , 
Et de ce nouveau mode .avoûraient l'excellence » 
S'ils voulaient seulement le conaattre un peu mieus ! 

' Voir difîérens numéros du Journal ^Éducation pour l'amé- 
lioration de renseignement élémentaire. 
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d*histQir« natofelle de Paris , de la Socie'të' ge'olQgique de 
France, de TAcade'mie royale des sciences de Bordeaux; 
de U Sociiftë linne'enne de I^orm^die, industrieile de Mul- 
lutQ&en, de pharmacie de Paris, polyvlati^iie du Morbihan^ 
liygiëniq«e et industrielle de Paris ; des Sociëte's d'agricul- 
ture et des sciences de Lille, de Glermoni-Fcrrand , de 
Setne-et^Oise^ etc., n$e Beaiftiioisine , enclave Sainte-^ 
» Marie. 

i83o. P0UCH8T, D.-M. , Professeur de botanique , rue Poussin. 
Fdvn.ï.E, D.-M. y Médecin en chef de TAsile des aliénés, rue de 
V Ecureuil t n» ii. 

i83i. Magnieb, Docteor is-lettrcs, ofiicier de TUniversîté, Pro-» 
fesseor de rhétorîqve au Collège rdyal, boulevard Bou- 
vreuil^ n» 6, 
Paomier (L. -D. ), Pasteur, Président du Consistoire de 
Ronen , rampe Bouvreuil^ n» 16 bis. 

i83a. CouRAHT ^^ Ingéoicur des ponts et chaussées, rue de V École, 
«<> i4 bÂs. 
SftKVUERB, graveur sar bois et en taille-douce, me Saint- 
Nicolas , n« Sa. 

x83a. Gaillard ( Emmanuel ) » Membre de la commission des 
antiquités de la $einc'Inférieitre, rtf^i/*i&/^^ir/, no 4{ > 
fauhmrg SaialSeper. 
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i83a. De . Stabsitrath , Juge d'hitnictioii , rut de r^palus»^ 

n* 9. 
i((35. Bb Ga2S ( Ai^ste X ancien tt^cniit, nu ièCnmt^ ii»*il 
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TousTAra DE RiCHEBOinifi (le Colonel Ytcomle), à St^MarCin- 

du-Manoir» près'MonliWUiers.' 
LïvAVASSEUR , le jeune , Officier d'artiHerie. 
DesgekettEs ( le Baron ) C. ^, Me'decin , membre de rAci^ 

demie royale de médecine , i Paris, quai Voltaire ^ n» 1. 
MoifNET , tncien- Inspectevr dea Mines , à Paris , rae ae VUmi^ 

persil éf b<» 61. • 
Tessisr ( le Chevalier Henri-Alexandre ) ^ , membre de 

l'Académie des sciences de Tlnstitut, de la Société centrale* 

d*Agrtroltnre, tn&pectenr général des Bergeries royales., 

à Paris , rue des p€litS''AuguUins , vfi a6. 
GuERSEVT ^ , Professeur agrégé à la Faculté de médecine ,. 

à Paris, rue Gaillon, n<> 13. ' 

LnosTE , à Sarlilly , près A Tranches , départ^ de la Manche. 
MoLLEvAfiLf (C.-L.), membre de rinstitot, à ïsfy , près 

Paris. 
De La Bue (l'Abbé), membre de l'Académie de Caen , cor- 
respondant do r Institut , il Caen. 
Degi.akd ( J.-V.), D.~M., Professeur d*hîstdire naturelle,. 

à Bennes. 
Demadières (le Baron* Pierre-Prosper ) ^, à Paris, rue 

Notre-^ D amendes'- Vie f oirês ^ n«> 4®- 
BoucHEB, correspondant de FAcadcmie àt% science» de Tlns- 

titot, ancien Directeur àt% Douanes, à Abbeville. 
De Gerakdo ( le Baron ) C ^ ^ membre de l' Institut , W 

Paris , impasse Firou , n<* 7. 
Delabouisse , Homme de lettres , i Paris. 
BoïUDiEU, Avocat, à Paris, iVAr/> des. Pmrt* 
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ttt/^ SsBAni y anden Officier èe sanltf>, à Canon , ptès Crois** 
san^rUle. (CaWados.) 
Lair ^ ( Pierçe-*Ainitf ) , Conaeiller de Préfecture do Calvados , 
' - ^ • Secrétaire de U. Société royale d'Africnltare et de Commerce , 
etc., à Caen. 
1 Bela^gt ^ y à Paris , ntg DttpAof, n» 14. 
1809. Franccbur ^ y Professeur à la Faculté des sciences , à 
Paris > me du Cherche-Midi ^ n» a5. 
Heb^akdbz, Professeur à PEcole de médecine de la Ma-> 
■; rine , etc., k Toulon (Var.) 
iSio. RosKAT DE YiLLERS ( André-Marie-Mcmmie ) , à lievcrs 
(Nièvre.) 
DuBUissON (J.) ', D.-M. , membre de plusieurs Académies et 
Sociétés médicales , à Paris , rue HauteçiUe , n» 10, faubourg 
Pûissemnièfe, 
' Duhois-Maisonneuvk , 'Homme de lettres, à Paris, rue des 
Franc S'Bourgeois S aint'^dÊiehel \, n» 3. 
Denis ( Jêan-Pierre-Augoste ) , D.^M. , à Argenian , dépar* 
I tement de TOme. 

Delarub , Pharmacien , secrétaire de la Société d'agricul- 
ture , médecine et arts , à fivreux. 
Sesmaisovs ( le Comte Donatien de } Ç ^ > Pair dé France , 

à Paris, rue de Vaugirard ^ vfi 54< 
Saisst , Docteur-Médecin , à Lyon. 

Balhe , docteur-médecin , membre de plusieurs Sociétés 
savantes, nationales et étrangères, secrétaire de la Société 
. de médecine , à Lyon. 

Leroux des Trois-Pierres , Propriétaire , auzTrois-Pierres, 
près St-Romain-de-Colbosc. 
'181X. lEPRiOL(rAbbé), ancien Recteur de l'Académie universitaire 

de Rouen , i Paris. 
181 1. Laporte-Lalanne (Amaud-Josepbrde ) ^^ ancien Recteur 
de l'Académie universitaire de Rouen, ancien Conseiller 
d*£tat, à Saint>Germain-en-Laye , rue de Lorraine ^ n^ ad. 
w (Seine-el-Oise). 
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' Le Sauvjmb^ D.-M. » mesWde .fluaÎMn SpnêU» ixw^tatà 
oationalcA et étrangères , ^rofesMSufé* tti^éeelte ». «hirui^en 
eu cbef de» besj^icei mita \et ttîlilÉkct:^ à Cattd. (ddlvaio»). 

t8ti. Larsse < ^leJfh^dte-GillreH^Clétak«n(!« ), D.**1S:, à Buris, 
rue de Ménars^ n» 9. ^ 

i$i2. Uellot ( Alexandre ) ^ , Prôpriétaift , à Paris , rue de 
Londres ^ n» 22. * ' 

BouLLAT ( Pierre-François-Guillaume ) ^ , Docteur de la 
FacnUe' des Sciences , Membre titulaire de TÀcadémle royale 
de Médecine,» Pharmacien , à Paris , rue des P'osséfMont" 
martre , n* 1 7. 

Briquet (B.-AO^ aijcien P^ofe^ur de Belles-Lettres, à 
î^iort (Dcux-Sèvces). 

b8i3. Lamaiïde ( Mandé-Corneille ) ^ , Inspecte» dfvisioBoairc 
des P«nts «t Ch«assée6, à Pati^, ru€ d9 ^i^^f^f n® 1» 
faubourg SaitU-Gentuun^ . - 

(H«ia fiis- (£.) I Statuaire, à P«ri#, 47» PaU/s des Mrts, 

Flaugbrgues , Astronome , correapoftdàni de riiistitat , à 
• Viviers '(ArdècbcX 

1814. Tarbé des SaeloM (SelAstièti-Afldti?) ij|<, aneten Cbef de 
division an Mifiistèrc du' cotnmehre", i Pfti-is ; rue du Grand' 
Chantier, n» i':i. 

PÈCHEUX (B.), Peintre, à Paris, rue Saint- Florentin, 

n» 14. 

( • . . . . . ( 

Massok de Saiist-Amand ^, Maître des Requêtes honoraire, 
ancien Préfet du d^j^artement de r£ure, à Paris, rue de 
Bellechasse, n<* i5. 

pEfiGEtATf ,aiici|!n Bcct^or de TAcad^'ipie uoiTeesitiûre de 
Rouen , Inspecteur de T Académie} de Me^iu . 

F49JU ( Jeao-^Aiitoinf } ^ coircspondant _de rAcadémjc , des 
scicBces de. rinsU^nt et de diverses Acadfmiq^y Ingénieur 
en chef de& PxkiUs et Chansséee, à.Brignolee (Var). 
1816. Bom O. ^ , Médecin en chef c^Ff fiospicfS, à Bonrges. 

Lcu^BLEOB DEa,OHGCHAiiBS (Jean-Lottis-Auguste) ^ , D.-M., 
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Meiilirt holKirâiM de ^Académie royale dç médecine , etc. , 
à Paris, rue de Jouy ^ H» 8. 
MTBOCHCt (Ré*é-Joâtfliiiil-Hcâri), B.-M., Membre de 
rinsUtut, de PAead^mte royale de médecine, ett. , à Paris. 
1S17. Patin, maître des conférences à TÉcôle normale, à Paris, 
me Cassette, n* iS. 
MiiiAT (Frftnçois-Victor) ^y D.>M. , membre de TAca- 
démie royale de médecine , et de plusieurs aotri's Socie'te's 
ttTanies, à Paris, rue des Saints-Phres ^ n<> 17 bis. 
'BtJMTiffit. d'ArëoVAe (Loiiis-Henri-Joseph) , correspondant 
de plusieurs Sociétés savantes nationales et étrangères, 
• à Montrettil-sar-Mer ( Pas-de-Calais). 
MoRBAu DE loHNÈS (A.) ^, Officier supérieur d'État- 
Major, membre èa Conseil supérieur de sanié du royaume , 
cbef, an Ministère du commerce, des travant statistiques 
' du commerce extérieur, correspondant de TAcadémie des 
sciences de Tltistitut, à Paris , ptace Vendôïtie\ n» 8. 
1818. De Gourkay , Avocat et Docteur-ès-lettres > à Ca'en ( Cal- 
vados).,- twf Qêmare ^ tfi 18. 
Pattu, ingénieur en ch^ des Ponts et Chaussées , à Caen. 
Bû^tA (Charles), ancien Recteur derAcadémîe de Rouen, 

Homme de lettres, à Paris, piace S.'SulpiCe ^ n» 8. 
De Kebgabiou (le Comte.) 0. .^ , Pair de France, à 

Psaris, hie du Fètit'-Vmigîrard , n» 5. 
AusSAH DE Chazet ( le CheyaKer)' O. ^ , Homme de 

lettres , à Paris , rue de CUchj-y n» 4^' 
De Mc^acz,t (le Comte) ^, à Nointot , près Bolbec ; ( à 
' Rouen, nte d* Ecosse, n<> la.) 

Eudes de Miryille (le Marquais) , à tjomm'ervllle, près St- 
Romain. 
i9i9 BbiTCHARLAT , metebre de h Société ptliiotechniq\ie , à Paris, 
rue de Suçote, n* 9, pf^s du quai de la Vallée, 
Malouet ( te Baron ) C. ^ , ancien Pretct de la Seine- 
Inférietare , Mattre des comptes , à Paris , rue tTeuçe-deir 
Matkitrinis , tfi \<b. 
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1S19. D£PAous (Alcxi«-Joseph)» Gnrear de m<i1iiUai, à Paru» 

rue Furstenieig y n» 8 Uic ... 1 

tSao. <jAttLON (Benjamin), Eecevenr principal d«â Ditoanes, 
membre de plusiepr« Sccie'Us Mvaatca, .à Boulogne- sur- 
Mer (Paa-de-CaUU). 
iSai. Berthier (P.) ^, Ingénieur en e)ief de« Minef ,. Profes- 
seur de chimie à TEcole r^oyale des Milles ^ mtwàxt de 
rinstitot, à Paris, rue d^Enfer^ n» 34. 

JAMET (i*Al)bë Pierre- François), Piètre, Suferknr de la 
Maison du Bon-SauTeur, Instituteur àit% sourds^miiets , à 
Caeo (Calvados). 
i8aa. Chaubry ^ , Inspecteur général honoraire des Poufs et Chaus- 
sées, à Paris, rue de f Universités p. 44* 

Laboudebik (TAbbë Jean), Vicaire général d^Âfigoon, à 
Paris , cioitre Noire-Dame , n<* .ao* 

Lemokmee (Hippolyte), Homm). de lettres, membre de 
r Académie romaine du Tibre , à Paris, rue d^4 Poiiepius, 
no 1 1 , faubourg S aiat-Geruta^n. 

De Moléon ^, Ingémeur> à Paris, /»«. ^«r^^/^n» a. 

TniÉBAuT DE Berneaud , Secjç^taire perpétuel de k Société 
Unnéenne , Ton des CoiiservaUnrs. de la bibliotl^u^ Maza- 
rine , à Paris , rue du Càerche-rMidi , n» aS , faubourg 
St~Germain. . 

Beugnot (le Vicomte Arthur), Avocat , à Paris ^ rue du 
faubourg S. 'H onoré ^ xi^ 119. 

Destoubt , D.-M., à Paris, r^^^ Ste-MargueriU* P" 34. 
i8a4. Sollicoffre ( Louis-Henri -Joseph ) ^y SouprPcfecteur , 
membre de radministrauon des;Dou^s , ^ Paris, rue 

Saint-Lazare u^^ ^* , .. •. . î 

EsTANCELiN, Membre de la Chambre des ]J|^p^t|f%, à £n. 

Fontakier( Pierre), Huifipi; de J^tre s , Oflici^r df TUm- 
versité, adjoint du maire.. deMoissac, pr^sMorat (C^tal). 

Mallet (Charles ) ^ , Inspecteur divisionnaire des Ponts et 
Chaussées, à Paris, rue du Regard, n**..i4*.; 

JocRDAw (Michel)*, D.-M, à Paris, /w^4/tfA?»/!W^, «• 4- 
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tSaj- MoiiFAi.ooti , D.-M. , à Lyon. 

Bourgeois ( Che* ) ^ , Peintre de portnits , à Paris , rue de 

VOratoire~du-Route t n» 5o. 
jAf^i (Aiitide) , Horloger ordinaire da Koi , à Paris , Pa- 

iaJ^l Vff^titut ( pavillon de l'Oaest). 
Delaquesnebie , correspondant des Sociëtës dVmalation et 

dTaglicaltare de Roaen, de la Société centrale d*a^icultare 

de Paris, etc, à St-Ândrë-sur-Giilly. 
iBaS. Dbschamps , Bibliothëcaire-Archiviste des Conseils de guerre i 

à Paris , rue du Cherche-Midi ^ vfi 39. 
Salgues, D.-H. en exercice an Grand «HApital , secrétaire 

dn Conseil central sanitaire do déps à Dijoa (C6te-d*0r ). 
BouLLENGER ( le Baron ) O. ^, ancien Procureur général 

à la Coor royale de Rouen, rue delà Chaine^ n» 13. 
iSaS. D*Akgl£MOnt ( Edouard ) , k Paris , rue de Sai^oie , n» 24. 
Desmarest ( Anselme-Gaëtan ) , Professeur à TËcole royale 

vétérinaire d*Alfort, membre titulaire de TAcadémie royale 

de médecine, correspondant de l'Académie des Sciences 

de rinstitut , etc. , à Paris , rue S.^Jacifues , tfi 161. 
BfinoiST , Lieutenant an corps royal d* État-Major, Chef d'es- 
cadron, à Paris, rue Séiint^Dominiçue ^ n» 37. 
JuuA DE FoKTEKELLE , D.-M. , Profcsseur de Chimie , à Paris , 

rue Saimi-Attdrê-deS'ArtSy n° 58. 
CtYiALB ^ , D.-M. , à Paris , rue NeupeSt- Augustin^ n» 23. 
Feret aîné , Antiquaire, conserv. de la Bibliothèque de Dieppe. 
Payen ^ , Manufacturier , Professeur de Chimie , à Paris , 

rue des Jeûneurs , n» 4- 
Blaucharo db la Musse (le Comte ) , ancien Conseiller an 

Parlement de Bretagne, Homme de lettres, à Montfort- 

sui^Men ( lUe-et-Villaine ). 
iSa6. MoREAXJ (César) "^^ Fondateur de la Société française de 

statistique universelle et de TAcadémie de Tindustrie, etc., 

\ Paris , place Vendôme , vfi 34. 
MoHTBMOKT ( Albert ) , Homme de lettres, Ji Paris , rue 

Croix-u/es-Petils-Champs j n® 37. 
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i8a6. LADSvizE , D.-M. , à Bardeau^ ( Qiroade ). 

Savir(L. ), D.-M., à MpqtpnoriliQQ (Vienne). 

Levobmatid, ProfeAsear de t^chl{plogie , à Paris, m^Peftée» 
S.-Andréy n» n. '' JÎjjL 

BoïELDiEu ^, membre de Vlntûtni ^ ^V^m^ ioulepàrt 
Montmaiirt^ n» iq. ^mm*W 

Bbbgas^s ( Alph.) ^, ancien Procnrear fi^n^fl^ ^ Boneo, 
rue Beffroi y n. 4^. 
^8:17. G^RMAin (Thoinas-Gnillfame-Benjamin), correspondant d^ 
la Sociëtë d«>s phannaciens de Paria et de la Société' royale 
de médecine, Pharmacien, k Fe'camp. 

Hugo (Victor), Homme de lettres , k Paris, nu Jean- 
Goujon ^ n<* 9. 

Blosssvillk ( Ernest de ) , Conseiller de préfectnre , à Ver- 
sailles ( Seine-et-Oise ). 

Bcoss^iUK (Joies de), à Paris, rue de Hichelt'eu. 

DfcgaïAZiJiREs (Jean-Baptiste-nenri- Joseph), Naturaliste, 4 
Lambersart , près Lille ; (chcx M. Maquet , propriétaire , rue 
de rifàpital'iniiiaire, x^^ 110, à Lille (Nord). 

Malo (Charles), Homme da lettres» Directeur de la fraace 
littéraire, membre de plosieurs Sociétés savantes, 4 Paris, 
me dfs Oréfnds^Augustitts y n» ao. 
idaS. Vanssat (le Baron Charles-Acbilie de) C. iX(, ancien Préfel 
deU Seine-Inférieure , à la Barre, près St -Calais (Sarthe). 

Court « Peintre , à Paris, me des Beaux-Arts^ vfi i. 

ViRBT (J -J.)y DoctCDr-M édecin , à Paris , rue Sou/fioi, n» 1. 

BoNFiLs ( Joseph-François ) 61s aîné , Docteur-Médecin , Pro- 
fesseur à TEcole secondaire de médecine -de Nancyi membre 
de pliisieqrs Sociétés savantes, à Nancy (Menrtha). 

Maillet-Lacoste ( Pierre-Laurent ) , Professeur à la Facnlté 
des lettres de Caen. 

Lautabd (le Chevalier J.-B.), D.-M., secrétaire perpétuel 
de TAcadémie de Marseille , membre de plusieurs sociéte's 
savantes nationales el étrangères, à Marseille (Boaches- 
du- Rhône). 
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1628; Duras I Husime de lettres, à Paris. 

Spbncer Smith (Jean), membre de rUaiTersitë d'Oxford, 
de là Society royale de Londres, de la Sociëuf des Anti- 
quaires de Londres, de la Société poor Tencoiiragement des 
arts , etc. , de Londres , ci de plusieurs Sociétés sa? antes , 
à Caen, me des Chanoines, 

MoBTBMAaT-BoESSB (le karon de) ^ , Memlire de la Société 
royale et centr. d'agric, etc., à Paris, /v^ JeanrGoujon^ vfi 9. 

Mouv ( Pierre -Etienne), Ingénieur des Ponts et Chaussées, 
il St-Brieux ( Cètes-dn-Nord ). 
1829. CoTTSREAu (Pierre-Louis), D.-M. , Profeaseur agrégé de 
la Faculté de médecine de Paris, médecin du Bureau de 
charité du 5e arrondissement et du a« dispensaire de la So- 
ciété philan tropique, à Paris, rue Cadei, n» i4* 

Fée, Chimiste, Professeur à rhÀpital militaire du Val-de- 
Grâce , à Paris. 

PoTSL , D.-M. , à Evreux ( Eure ). 

GuTTiNGUER ( Ulric) , Homme de lettres, à Paris; (à Rouen, 
rue de FonteneUe^ no 35). 
1829. Cazalis , Professeur de physique au Collège royal de Bour- 
bon, à Paris, rue des Grands^ Augustins , tfi aa. 

ScHwiLGUÉ , Ingénieur àt& Ponts et Chaussa , Chef des 
bureaux de la navigation à la direction génénlc d4s Ponts 
et Chaussées , à Paris. 
i83o. Alavoiiïe (Jean- Antoine) ^, Architecte, chargé des tra- 
vaux de la flèche de la Cathédrale de Rouen , à Paris , rue 
Neupe-^s^Bans^Enfanis y tfi a5. (à Rouen, me des 
Carmes y 8g. ) 

BiGHi , Q.-'M. , membre de la Société royale des antiquaires 
de France , etc. , à Metz ( Moselle ). 

Bkbger db Xivbbt (Jules), Homme de lettres, à Paris, me 
du Cherche-Midi y n^ 14 {/audourg Si-Gertnain), 

CHAPONiiiiEii (le chefalier), D.-M., professeur d'anatomie 
et de physiologie , à Paris , ruê de Ciéry, n» 16. 

Passy ( A.)^, Préfet de rEure,.à Evreux. 

SoYEBr-WxLLEMEi ( Hubert-Félix ), Bibliothécaire en chef et 
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«flkOserTàtcar an cftbînet d*hi8toire naturelle de la tilléi, è 
Samry (Menrlhe). 
iJ3oi ïiECOQ (H), Profeiseuf d*hÎ6toîre natorelle de la, ville, 1 
Clermont-Fernind (Puy-de-DAmc). 

BiFAUD^ NâTtaralisie , memhre de ploiieDrs Sociétés gavantes, 
à Paru, me de la RodhefoucauU , vfi i5. 

BARBi DE Jallais , ancien AdminisU^tenr, Homme de lettre», 
à Chartre* , ^tfp^ de Bonnepal ( Maine-et-Loire). 

HouEL (Charles- Juste), ancien Président de 1* Académie et 
de la Société' d'émulation de Rouen, membre des commis- 
sîons des antiquités de la Seine- Inférieure et de TËure , 
de la Société des antiquaires de Normandie , etc. , pré- 
sident du Tribunal civil de Louviers ( £ure ). 

Mdrat (le Comte de ) C. #, ancien Préfet de la Seine - 
Inférieure, à Eu?al, près Vayre (Puy-de-Dôme); ou à 
Paris , rue Saint-Uonoré , n® 347. 

RiYAUD DE La Raffinusre (le Comlc de) G O. i^ , Lieute- 
nant-GénéraU à la Ra£finière, près Civray (Vienne); (à 
Rouen, rue Porte-aux-Rats ^ n» i3, chcs M«n« de Bra- 
quemont). 

Lefilleol des GuEimoTS, cher** de TËperon d*or de Rome, 
aux Guerrots, commune d'HengleTille-sur-Scie , par Bel- 
lemare, arrond. de Dieppe. 
i83i. Le Tellier ^, Inspecteur divisionnaire des Ponts et Chaus- 
sées , à Paris, quai d^ Orsay ^ tfi i. 

fiooCHER DE Pebthes ( Jacques ) ^ , Directeur des douanes. 
Président de la Société royale d'émulation d'Abbeville 
( Somme ). 
i83a. SiNNEn( Louis de), helléniste, Docteur en philosophie, rue 
des Saints-Pères , n»i4, à Paris. 

BouLLENGEB DE BoiS'Fbéhoiit , Peintre d'histoire , rue du 
Rocher^ n° 34, à Paris. 

Takchou, D.- Médecin, rue d^Amboise^ ^ ^^\ Paris. 

Benrate ( François de), Docteur en médecine et en chi- 
rurgie , des facultés de Vienne , Padoue et Pivie , membre 
de la Société royale de médecine et de chirurgie d'Édim- 
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Irouru;, ^^ 1^ Soclëlé des sciences physiques et chimiques 
de Paris, etc., Me'decio da Thëâtre luiicn, à Paris, rue 
Taitiomt^ n» i5. 
i«3a. Fortin, D-M. à Èvreax (Eure). 

DusEVEL (Hyacinthe), avoaë à la Coor royale d*Aniiens, 
Membre de ia Socie'té des antiquaires de France , et de 
plusieurs autres Socie't<fs savantes, à Amiens (Somme). 

BnisiuiB DE BoiSMONT (A.)» D.-M , Chevalier de Tordre da 
Mërite militaire de Pologne , Membre du Gomitë central de 
Varsovie , et de plusieurs Sociétés savantes , à Paris, ruê 
du Bouloy f n<> a. 

Le Flaguais (Alphonse) , Homme de lettres , Associé-Corres- 
pondant de r Académie royale de Caen , à Caen ( Calvados). 

Lepasquier( Auguste ) ^ , Préfet du Finistère , à Qoimper. 
i833. Lejeune, Architecte, à Paris, me Saint 14icolas-d*Antin, 6. 

Thil ^ , Conseiller à la Cour de cassation , à Paris, rue de 
Vaugirard, 5o. 

Laurens, Chef de la première division à la Préfecture , Se<« 
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Académies de Besançon et de Dijon, correspondant du 
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Ladodcettb (le Baron de), ancien Préfet, Secrétaire perpétuel 
de la Société philotechnique de Paris , membre de plusieurs 
Sociétés savantes , à Paris , me Saint-Lazare , n» 5. 

Malle ( P. ) , Docteur en chirurgie , Professeur agrégé à là 
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savantes , à Strasbourg ( Bas-Rhin ). 

PiNGEON» D.'M. , Secrétaire de l'Académie des sciences et 
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1818. Dawson Turkeb , Botaniste , à Londres ( Angleterre ). 
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i8ai. V^NE ^, Capitaine de génie, an Sénégal. 
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1827. De](UC ( J. André), Professeur de Géologie, à Genève.($uisse.) 
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du Sénat belge, Goiffei*neui' de Ut profiftcé dK Nlitikur, ^ 
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Abbevitte, Société royale d'Emulation. (Sotfiirié.) 

Ai:e, Société académique. ( Bonches-dut-Mdné. ) 
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Angers. Société industrielle (Mainé-et> Loire.) 

Besançon. Académie àit^ Sciences» Biellë£^>tet1ire^ et ilrts. (Ddtibi.) 

— Société d'Agriculture et dés kt\i du dë^ttemént dû I>Oublf. 
Bordeaux. Acad. royale df s Scienc, Belks-Lettre^et ktXi, (Gîï'dtide. > 

— ^ Société royale de médetidé. 
Boulogne-sur-Mer. Société d'Agriculture, ^ ConlMieréé <tf d)('s Arti. 

(Pas-de-Calais.) 
Bourg. Société d'Emulation et f Agribultih^ d^f dépanefitt«' de P^. 
Cûen. Acâd. royale des Sciences, Arts et Béltes-I<.ettirey. (CalSraAlds'.) 

— * Société royale d'Agriculture et dé Commercé. 

— Société des Antiquaires de la NomûnidSé. 
" — Socie'té Philharmonique. 

Cambrai. Société d'Ëmulation (Nord): 

CUlons-sur^Marné. Société d'AgricultUi^, ÉdtàïkteTdf, lScienc<è]< et 

Arts dn département dé la ItTàme. 
Chèteàuroùx. Société^ d'Agrleultilï^ da dép^ilem^ilt de f ludre. 
Cherbourg. Société d'A^icoltur» , Scil^ttCes ér AVt^. ( Jffandie. ) 
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Dijon, Académie des Sciences , ArU et Belles-Lettres. ( CÀte-d*Or. ) 

— - Sociëtë de Médecine. 
Douai. Société royale et centrale d'Âgricalture , Sciences et Arts da 

département da Nord. 
Draguignan, Société d* Agricnlt. et de Commerce dn départ, da Yar. 
Eereux. Société d*Agricoltare , Sciencei, Arts et Belles-Lettres da 

département de FEnre. 

"— " Académie Ebroïcienne. 
LiBe, Société royale et centrale d*A^icnUore , Science» et Arts dn 

département du Kord. 
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( Haute-Vienne.) 
Lons-leS aulnier. Société d*Émalation dn Jon. 
Lyon, académie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts. (Rh^neJ 

-— Société royale d*Agricnltarc, Histoire naturelle et Arts otiles. 

Société de Médecine. 

Màcon. Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres. (SaÀne«et-LoireJ 
Mans {Le). Société royale d*Agricnltnre , Sciences et Arts. (SartheJ 
MarseiUe. Acad royale des Sciences, Lettres et Arts. (Bonchesda-R } 
Mfelun, Société d*AgricttUare de Seine-et-Marne. 
MeU, Académie royale des Lettres, Sciences et Arts et d*Agrical- 
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Moniauban. Société des Sciences, Agricnltore et Belles-Lettres dà 
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Nîmes. Académie royale du Gard. 
Niort. Athénée; Société libre des Sciences e^ des Arts du dépar* 

,tement des Deux-Sèvres. 
Orléans. Société royale des Sciences, Belles*Lettres et Arts. (Loiret) 
Paris. Athénée royal, me de Valois^ n» a. 

— • Institut db France, au Palais des Quatre-Natians, 
— ■ Académie royale des Sciences. 
'— * Académie Française. 
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-— Société d'Economie domestique et indiutrielle | ne Ta^ 

ranne^ vp ii. 
'— > Société de Géographie , passage Dauphine, 
*— - Socie'té de la Morale chrétienne, rue Taranne^ no la. . 
-— Société d'Encouragement pour riodnstrie nationale^ rue dm 

Bacn no 4> 

— Société de Pharmacie, rue de VArhaîete ^ n« i3. 

Société des Méthodes d'Enseignement , rue dm FauBourg* 

Saint-Germain , n* 35 

— Société des Sciences physiques. 

Société d'Horticnltnre , rue Taranne, n* la. 

— Société Linnéenne, ruedeVemeuil^ n» 5i, fanh. St-Germain. 

— Société médicale d'Emulation, à la Facutié de Médecine. 
Société Phrénologiqoe. 

— Société royale et centrale d'Agriculture , à PHpiel-de-Vitte. 
Perpignan, Société royale d'Agriculture , Arts et Commerce des 

Pyrénées-Orientales. 
Poitiers, Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences 

et Arts. (Vienne.) 
/'xf;^ (i^^). Société d'Agr., Sciences, Arts et Commerce. (Haute-Loire.) 
Rouen. Société centrale d' A gricult. du départ de la Seine- Inférieure. 
— - Société libre d'Emulation pour le progrès des Sciences, 

Lettres et Arts. 
"'-' Société libre pour concourir au progrès do Commerce et de 

l'Industrie. 
— • Société de Médecine. 
•*— Société de« Pharmaciens. 

Société pour l'encouragement de l'Instruction élémentaire 

par renseignement mutuel, 'dans le département de la 
Seine-I nférieure. 
Saint-^Etienne {hùirt)» Société d'Agr., Sciences, Arts et Commerce, 
Saint-Quentin, Société des Sciences, Arts, Belles-Lettres et 

Agriculture. ( Aisne. ) 
Strasbourg, Société des Sciences , Agriculture et Arts du départe-^ 
ment du Bas-Rhin. 
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Toàlottsé. koAitifit dfés ItvA ftot««t. (HanMie-'Ononiie.) 

— - Académie royale des Sciences i InacrrptioDS rt BeHes-Lettres. 

fTours, Société d^Âgricaltnre , Sciences, Arts tft Belles-Lettres da 
département d*Indre-iet-Loire. 

Versarlles, Société centrale d'Agriculture et des Arts da départe-* 
ment de Seine-et-Oise. 

SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES. 

Ançers, Société des Sciences, Lettres et Arts. 
Copenhague. Société royale du Nord d*£crilores anti^s. 
Liège. Société libre d'Emul. et d'Encoar. pour les ScienceAet les Arts^ 
Londres. Société^ de» Antiquaires de Londres. 



"Nota. Quinze exemplaires du Précis, sont en outre distribués ainsi^^ 
quMl suit : A M. F&iRE , libraire à Rouen. ( Décision du 1 1 janvier 
1827. — R. des Lettres, p. 5i8.) A M. Larcb, Libraire à Paris ; et 
aux xaoïs Journaux qui se publient à Rouen ( Dec. du t8 not. i83i. 
-^ R. des L., p. a. X A M. H. CaAhot , Directeur de la Revue ency- 
clopédique, à Paris. ( Dec. du 10 fév. i85^. — R. as» L. , p. 18. > 
Aux BiBbioTBèQuis de la Préfecture , et des villes de Rouen , Dieppe-, 
le Havre, Neufchâtel, Gournay et Yvetot. (Dec. du 16 nov. i83a^ 
— Reg. des Délib., p. i55.) A M. Da la. Fohterbllb bi Vautob* , 
^crëtaire perpëtUtel de Société académique de Poitiers , directeur de 
de la Revue Anglo-Française, etc. , etc. ( Dec. du a août i853. — R«. 
desL. , p. i33. ) A M. Eugène A&houbt, proprîétflnre-rëdactfiarda 
journal intitulé V Institut, rue de rUniversité,. n" 54 > ^ ParÎB. 
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Nota. La note 8 , annoncée page 3o et concernant les tableaux 
relatif au cholëra-morbus , au lieu d'être insérée page 4^9 à la suite 
de la note 7, a été reportée à la page 113. 
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